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AUX  ■’ 

ÉTATS-GÉNÉRAUX, 

O Vous,  que  ropprefllon  arbi- 
traire s’efrorça'd’étoufFer  depuis  deux 
iîecles  , mais  que  la  loi  impérieufe 
du  befoin  , oblige  de  ranimer  8c 
d’implorer  ! Seul  Corps  repréientatif 
d’une  partie  de  l’égalité  naturelle  & 
de  toute  la  liberté  fociale  ! Vous , 
dont  les  droits  imprefcriptibles  font 
écrits  , êc  dans  la.  raifon  qui  ne 
veut  pas  que  l’bomme  dépende-  fer- 
vilement  de  l’homme  , & dans  le 
contrat , foit  tacite  , foit  pofitif  d’af- 
fociation , par  lequel  un  peuple  s’eft 
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créé  des  Souverains  , & non  des 
defpotes  ! Vous  , qui  n’exiftez  en- 
core que  dans  ia  volonté  individuelle 
des  citoyens  , mais  que  cette  volonté 
libre  s’occupe  aujourd’hui  d’ériger  en 
tribunal  législatif!  O Vous,  mes 
concitoyens , bientôt  mes  Seigneurs 
& mes  Maîtres , je  vous  rends  l’hom- 
mage qui  vous  eft  dû , & vous  fupplie’ 
de  m’entendre  ! - 

Alfez’  d’Écrivains  patriotes,  plus 
éclairés  que  moi  , vous  préfente-' 
ront  leurs  vues , Sc  leurs  fyftêmes  fur 
les’ moyens  de  remédier  aux  maux 
de  la  fortune  publique.  Vos  lumières  ,* 
Nosseigneurs,  vos  lumières  in-  ' 
dividueiies , réunies  en  foyer  ,■  vous 
les  feront  mieux  appercevoir  encore; 
Votre  lagefTe  fupérieure  s’honorera 
fans  doute  auffi  de  confulter  le  génie 
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d’un  grand  homme  , devenu  vôtre 
concitoyen  par  fon  amour -pour  l’Eir 
tat  , comme  par  l’étendue,  de.  fes 
bienfaits.  Son  œil  ola  delcendre  juf- 
■qu’au  fond  de  l’abîme  fifcal  j&Ton 
bras  peut'  encore  yous  aider  à le 
combler.  Intelligence  la  plus  vafté  & 
la  plus  sûre , probité  la  plus  fincere, 
dévouement  le  plus  intrépide  y mais 
le  plus  fage  aux  intérêts  du  peuple  y 
il  rafTembie  en  lui-même  tout  ce. qui 
■c'onftitue  le  vrai  Miniftre.;;.La  'bonté 
des  cieux , qui  fe  plaît  à faire  Ihccéder 
le  calme  à là 'tempête  j ' deVoit  , ü 
j ofe  le  dire , devoir  cet  homme  ver- 
tueux aux  malheurs  d’un  M'ônàrque, 
né  bon  né  .jtifte , né  l’arni’dè  lès 
Hijets , mais  trop  fouvent  trompé' par 
lintrigue  , 1 ambition  Sc  la  tyrannie 
de  fes  Miniftres.J  > - ■ 
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r nArla  foite  de  c€t  éloge  , trop  foible 
faiB 'doute  , mais  qui  du  moins  rap- 
pélleIen;¥ous  des  idées  plus  fublimes^ 
de-Yrois-jc bien  jNo^s seigneurs  ^ vous 
parler,  dè  rnoi , foiblè  citoyen , dont 
lés  pas  îritroduits  dans  la  carrière  des 
iioi.X'.,vne!font  encore  ^ marqués  par 
auGune.décou.verte  utile  l - Mais  fi  là 
natijrç  àti!aepoint  gratifie  mon  -etre 
duldon  précieux  d’un  talent  créateur, 
je  fus  affez  heureux  pour  découvrît 
3’^e4’éâxde  ,.  dt  pour  m’approprier 
emquelque  forte  ayyd  elle  , le  génie 
d’un,  Jurifconfulte  é_t.rartgér , çitoyeÈi 
d’un-.pays  où  la  iégiflation  eft  deve- 
nue pfus3/'hurnaine*  ^Enhardi  : par  la 
célébrité  , de  -fon  nom  ,:  par  le  fujet 
inté'reflant  qu’il  difeute  ; .par  la  forcé 
puiflànte  - de  fon  raifonnemenc , ■ &. 
plus  encore  par  le  bien  qui  peut  en 
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réfuiter_pour  ma  patrie  , j’oferai , 
Nosseigneurs,  dénoncer  à vôtre 
tribunal  fouverain  un  ufage  fangui- 
naire  que  le  premier  defpote  ulùrpa 
à la  Divinité  , dans  laquelle  feule  il 
put  être  légitime,  érigé  depuis  en  loi 
par  la  foumiflion  ou  l’habitude  , 
confacré  par  des  fiecies  de  lumières, 
empreints  encore  de  la  force  d’un 
long  préjugé , exercé  fans  remords , 
aujourd’hui  même  , par  le  pouvoir 
exécutif  de  cet  Empire  qui  fe  glorifie 
d’être  l’ami  des  hommes.  Je  viens  , 
dis-je.  Nos  SEIGNEURS,  dénoncer 
à votre  juftice  un  ufage  inique  dans 
fon  origine , inhumain  dans  fon  objet, 
infruélueux  dans  fon  effet , l’ufage 
de  la  Peine  de  mort. 

Ma  fen'f  bilité  , N o s s e i g n e u r s , 
s’éroit  plus  d’une  fois  arrêtée  fur  ce 
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droit  prétendu- de  moiflbnner  la  vie 
des- hommes.  Sans  ofer  .remonter  à 
ia  fource , par  refpeél  pour  des  Ecri- 
vains célébrés  qui  me  l’afluroient 
une  fuite -néceffaire  des  obligations 
fo'ciales  ; je  recherchois  du  moins 
quels  étoient  fes  avantages  pour  le 
corps  politique.  Il  falloir  envilager 
cetmfage!  fous  trois  points  de  vue 
différens  y puifque  votre  Empire  fe 
divifoit  alors  en  ■"trois  clalTes  dif- 
tinéles  ; celle  des  puilTans  , celle  des 
riches , & celle  des  infortunés  , ou 
autrement  eelle  du  peuple. 

Quel  étoit  l’effet  de  la  Peine  de 
jno/t  mwQxs  les  premiers!  Il  n’y  en 
avoir  pas-;  la  Loi  intimidée  n’ofoit 
élever  fes  coups  dans  les  alentours 
du' trône.  La'trahifon',  le  pillage, 
rairalTmat  y revêtus  d’un  grand  titre  , 
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n’étoient  plus  des  crimes , ou  , fem- 
blables  à ces  dieux  maifaifans , qui 
defcendoient  défoler  la  terre  , leurs 
vi<5limes  dévoient  encore  les  encen- 
fer , quand  ils  rentroient  dans  les 
deux. 

Le  miniftere  de  la  vindicle  publi- 
que informoit  avec  plus  de  liberté  , 
il  eft  vrai,  contre  le  citoyen  opulent; 
mais  celui-ci  achetoit , avec  fon  or , 
la  lenteur  de  la  Loi  , qui  toujours 
commuoit  la  peine.  Ainfi , deux  fois 
coupable  , là  par  foiblelTe  , ici  par 
corruption  , le  pouvoir  exécutif 
fruftroit  la  fociété  de  l’effet  de  la 
Peine  de  mort  ; mais , difons-le , s’il 
étoit  injufle , au  moins  il  ceffoit  d’être 
inhumain. 

C’étoit  donc  flir  ta  tête  feule , 
peuple  malheureux  ! que  tomboient. 
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fans  crainte  & fans  pitié , les  foudres 
de  la  Loi.  Les  impôts  furchargeoient 
tes  biens , l’avarice  fifcalç  s’engraif- 
foit  de  tes  fueurs , le  voiflnage  des 
grands  opprimoit  ta  liberté  , & la 
Peine  de  mort  venoit  aufll  t’anéantir.Si 
ta  faim  , par  hafard  j déroboit  à l’o- 
pulence quelques  relies  de  fon  fu- 
perflu  , ton  fang  couloir  chaque  jour, 
& l’habitude  de  le  voir  couler  te  fa- 
miliarifoit  avec  ce  dernier  fléau , fans 
t’infpirer  de  terreur.  Barbare  envers 
toi  feul , la  Peine  de  mon  ne  tiroir  de 
ton  fupplice  aucun  effet  fruélueux 
pour  la  fociété  ! 

Ne  croiroit-on  pas  que  je  parle  ici 
de  malheurs  palTés ? L’afpçél , No  s- 
SEiGNEURSjde  cet  avenir  heureux, 
qu’on  a droit  d’attendre  de  votre  au- 
gufte  réunion  , m’abufoit  fur  les  épo- 
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ques  , & me  faifoic  confidérer  le 
teras  préfenc  comme  s’il  eût  été  déjà 
ancien. 

Mais  , revenant  à mon  fujet,  je 
jugeois  donc  , d’après  cet  apperçu  , 
que  la  Peine,  de  mort  , auffi  infuffi- 
fante  que  barbare,  minoit  inienfible-, 
ment  la  population  de  votre  Empire, 
& n’étouffoit  pas  le  defir  du  crime» 
Un  Jurifconfuite  Tofcan  s’occupoit 
alors  de  raffembler  fes  idées  fur  cette 
matière  importante.  Organe  de  l’hu- 
manité , & défenfeur  de  fes  droits  , il 
vient  dire  aux  Souverains  de  la  terre  : 

. yous  avez  ufurpé  le  droit  de  mort 
à la  main  des  cieux , qui  feule  pou- 
voit  l’exercer.  Créateur  libre  de 
l’elfence  humaine  , le  Tout-Puilîànt 
éroit  également  libre  de  la  diifoudre. 

L’homme  ne  devcit  avoir  d’autres 
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Rois  que  les  dieux  ; mais  bientôt  il 
s’ennuya  de  dépendre  de  la  Divinité, 
& préféra  dans  fon  aveuglement 
d’obéir  à fon  femblable.  L’Eternel 
alors  fournit  l’homme  à l’homme , 
& à toutes  les  paffions  de  la  nature 
humaine. 

Samuël  prédit  au^  peuple  que  la 
Juftice  divine  toléreroit  dans  les  Prin- 
ces , tous  les  fléaux  de  l’oppreffion  ; 
mais  il  n’y  comprit  pas  la  Peine  de 
mort , parce  qu’il  favoit  que  le  Très- 
Haut  s’en  réfervoit  l’ufage  , & qu’il 
falloir  la  fagefle  d’unDieu  pour  lancer 
la  foudre. 

Donc  le  droit  de  mort  n’efl:  pas 
une  émanation  célefte. 

Auroit-il  fa  fource  dans  la  loi  de 
nature? 

La  nature  crie  fans  cefle  à l’homme. 
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conferve-toi.  La  nature  approuve  le 
châtiment  du  coupable  : les  remords  - 
qui  fuivent  le  crime  le  démontrent  : 
mais  cette  approbation  ne  peut  s’é- 
tendre jufqu’à  fa  deftruélion  ; & loin 
de  confentir  à la  peine  de  mort , tout 
annonce  qu’elle  en  abhorre  l’ufage. 

Cet  ufage  fut  donc  accordé  à 
l’homme  régnant  par  le  contrat  focial. 

Lorfque  les  individus  fe  réunirent 
en  corps  politique,  ils  prévirent  bien 
fans  doute  que  cet  état  de  dépen- 
dance ne  fe  maintiendroit  sûr  Sc 
tranquille  J que  par  la  force  des  peines. 
L’homme  dit  donc  à l’homme , tu 
me  puniras  i mais  non  tu  me  tueras.  La 
nature  n’eût  pas  laiffé  proférer  cette 
parole  fanguinaire.  Comment  l’hom- 
me d’ailleurs  pouvoit-il  donner  con- 
tre lui-même  un  droit  qu’il  n’a  voit 
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pas  , un  droit  dent  la  Divinité  ne 
s’efl;  jamais  deflaifie  r 
• Donc  ce  droit  de  mort'  n’eft  que  le 
fruit,  de  TopprelTion  & de  l’audace 
humaine. 

Auroit-ii  du  moins  une  utilité 
réelle  dans  fon  application  ? 

Il  feroit  difficile  , Nosseigneurs, 
de  vous  analyfer  les  divers  raifonne- 
mens  du  Jurifconfulte.  Enchaînés  l’un 
a 1 autre  par  une  fuite  de  principes  , 
on  ne  peut  guere  les  refferrer  dans 
un  cercle  plus  étroit.  Dépouillant  la 
mort  de  l’appareil  terrible  ■ que  lui 
prête  le  préjugé,  l’œil  du  Philofophe 
a reconnu  qu’elle  n’étoit  point  un  mai 
en  elle-même. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  la  nature  hu- 
maine répugne  à fa  deftruélioh.  Cette 
répugnance  viendroit , ou  de  la  ma-- 


\ 

( 13  ) 

tiere  , ou  de  l’efprit.  La  première 
n’a  pas  de  fentiment  fans  le  fécond. 
L’ame  peut-elle  bien  éprouver  un. 
fentiment  d’horreur  pour  fa  fépara- 
tion  d’avec  le  corps  ? Le  Créateur , 
dans  cette  hypothèfe  , auroit  donc 
voulu  que  l’ame  fe  féparât , & refusât 
cependant  de  fe.  féparer  1 Contradic- 
tion qui  ne  s’allie  point  avec  la  là- 
geife  luprême.  L’efprit , en  outre,  ne 
tient  pas  à la  matière  par  des  liens 
folides , mais  par  l’effet  d’une  har- 
monie myftérieufejCeffant  fans  effort 
comme  elle  a commencé. 

La  mort  n’ett  donc  point  une  dou- 
leur phyfique. 

Doit-on  l’appeller  un  mal  moral  ? 

Deux  claffes  d’hommes  confidé- 
rent  la  mort  fous  deux  afpeéls  diffé- 
rens.  L’homme  ordinaire  la  rédoute  ; 
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elle  eft  pour  lé  PKilofophe  le  plus 
doux  remede  aux  maux.  L’homme 
ordinaire  , à l’approche  de  la  mort  > 
eft  dans  une  efpece  d’anéantiflement 
ou  d alienation  qui  l’abforbe  entiè- 
rement , empêche  l’effet  du  mal 
moral.  Cet  effet  n’a  pas  plus.de  réalité 
dans  le  cas  oppofé  , où  la  mort  pa- 
roît  un  bien  pour  le  Phiiofophe. 

Donc  la  mort  n’eft  point  une 
peine  morale  pour  eux.  Et  comment 
en  leroit-elie  une  pour  le  criminel, 
qu’il  faut  ranger  dans  l’une  de’  ces 
deux  claffes?  - ■ 

La  peine,  de  mort  peut- elle  du 
moins  devenir  un  exemple  impofant 
& profitable  l 

L homme,  qui  voit  détruire  fbn 
femblable , oublie  le  crime,  & n’ap- 
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perçoit  plus  dans  le  criminel  qu’un 
infortuné  expofé  au  plus  grand  des 
maux.  D’ailleurs  la  penfée  que  fait 
naître  la  vue  d’un  fupplice,  eft  véhé- 
mente , & par  conféquent  de  la  na- 
ture des  violens  ; je  veux  dire  qu’elle' 
fe  diflipe  de  l’intelleéf  avec  la  rapidité 
de  l’éclair. 

Ainfi  la  fociété  a perdu  un  hom- 
me : elle  n’a  point  expié  un  crime,  &: 
ne  préviendra  pas , par  la  terreur,  le 
defir  du  vice. 

Donc  cette  peine  de  mort-  éfl  in- 
humaine, infuffifante  & inutile.  Donc 
il  faut  la  profcrire , & y fuppléer  par 
une  autre  plus  efficace*  • 

L’efclavage  perpétuel  paroît  réunir 
tout  ce  qui  manquoit  à la  Peine  de 
mort  ; mal  phyfique  par  le  poids  des 
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travaux , mal  moral  par  la,  perte  pré- 
cieule  de  la  liberté,  exemple  toujours 
parlant,  & capable  detoulFer  le  defir 
du  crime.  A concours  égal , cette 
peine  devroit  encore  être  préférée  , 
puifquelle  épargne  le  fang  des 
hommes.  , 

Quel  effiroi  falutaire,NossEiGNEURS, 
quel  effroi  n’infpireroit-elle  pas,cette 
peine  de  la  fervitude,à  votre  Empire , 
lî  jaloux  de  les  droits  fbciaux,  que 
dans  les  derniers  tems  de  l’oppreffion 
miniftérielle , il  ne  balança  pas  de  dé- 
clarer, à la  face  de  les  tyrans  , qu’il 
alioic  s’enfévelirTous  fes  ruines  ou 
être  libre  ? ^ , ■ .. 

Telle  efl , NoÎTeigneurs , refquifTe 
rapide,  mais  infuffifante  de. cet  Ou- 
vrageTuméneux  ! Déjà  rimagination 
me  tranfpqrte  au  milieu  de  vous  ; l’é- 
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cric  eft  dans  vos  mains;  vos  amis  s ’ac- 
tendriffent,  vos  yeux  fe  deffillenc , 
un  cri  univerfel  s’eft  fait  entendre  , 
& la  Juftice , digne  enfin  de  ce  nom , 
a jette  loin  d’elle  le  glaive  meurtrier, 
& arraché  du  code  pénal  ce  feuillet 
écrit  du  fang  des  hommes  ; ils  re- 
naifiênt  donc  pour  nous  les  jours  tant 
regrettés  du  premier  âge  ! La  nature  , 
la  liberté  , la  raifon  rentrent  à jamais 
dans  leurs  droits  : votre  récompenfe , 
Citoyens  immortels  , eft  dans  votre 
cœur  ; elle  eft  dans  tous  les  cœurs 
François  ! Ils  voient , ils  verront  tou- 
jours en  vous  la  Providence  d’un 
grand  Empire  : & toi , Jurifconfulte 
philofophe  , qui  viens  d’enlacer  de 
fleurs  les  noms  de  Catherine  II  & de 
Léopold , étends  ta  guirlande  pour 
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y enttiaîiier  le  nom  glorieux  de  Louis 
&'de  fon  Peuple  affèmblé.  (i) 


' ( i)  Il  a paru  dernièrement  une  brochure,  intitulée  : Dénon^ 
dation  dc-la  Peine  démon  aux  Etats-Généraux.  Nous  avenif» 
fonsdes.pèiTouncs  que  k rciTemblance  des  titres  pourroit 
égarer , qu^il  y a cntie  cet  Ouvrage  & celui-ci  la  dilFérence 
que  Ton  trouve  communément  entre  une  fimple  déooncia- 
ïîoo  un.  Traité  approfondi,  entre  la  déclamation ' & la 
véritable  éloquence  , entre  des  exclamations  & des  raifonne- 
mens  j encre  un  pamphlet  ÔC  un  Livre; -en  un  mot , pour,  tout 
dire , .entre  rintendon  & le  fait.: 
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S I l’homme  ^ même  au  fortir  des  mains 
de  la  nature  , étoit  ^ félon  les  principes 
chimériques  de  Hobbes^  toujours  en  guerre 
avec  rhomnie  > fi  une  défiance  continuelle 
maîtrifoit  les  élans  de  fon  ame  > & n établif- 
foit  entre  lui  & fon  fembiable  ^u’un  com- 
merce haineux  & féroce  , on  concluroic 
avec  raifon  quhl  efi:  né  pour  le  crime  5 
& que  la  fociété , comme  le  prétend  ce 
Philofophe , -eft  contraire  à fon  effence  & 
à fa  conftitutiom 

Ne  voyez-vous  pas  dans  tous  leshorn* 
mes  5 dit-il , cette  cupidité  innée  , tou- 
jours croiflaiite , & jamais  fadslaite  ^ qui 
les  excite  à tout  envahir  ^ 6c  leur  fait  em- 
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braffer  avec  tranfport  l’idée  d’une  pro- 

priété  exclufive  ? Le  moyen  de  réunir  des 
etres  tendans  ainfi  à leur  commune  def- 
truâion  ? L^état  naturel  du  genre  humain 

n eft  donc  pas  la  focîété  , mais  la  guerre  ; 
& fi  vous  en  voulez  des  exemples  ^ par- 
courez les  hiftoires  anciennes  & modernes,’ 
& depuis  Forigine  des  fiecles  jufqu  à nous, 
vous  verrez  pr^tout  le 'fort  é^rafant  le 
plus  foibîe  , & rien  qui  annonce  dans 
Fhomme  Cet  efprit  de  douceur  & de  focîa- 
bilicé  donc  on  a vainement  prétendu  lui 
faire  honneur. 

En  conféquence  de  ce  principe cette 
puiflance  de  Famé , fondée  fur  la  raifon 
dont  elle  émane , ne  feroît  dans  Fhomme 
que  la  puiflance  motrice  du  crime , & la 
fource  de  toutes  les  vertus  morales  n’y  fe- 
roic  plus  qu'un  inftina  furieux  & fangui- 
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naire  5 que  îe  befoin  réciproque  de  nidre 
& de  fe  dévorer.  Ce  n^eft  pas  tour , & blàf- 
phémant  les  loîx  de  TEternel  ori  feroît 
forcé  d’avouer  que  Thomme  , orné  des 
qualités  les  plus  fublimes , fupérîeur  aux 
animaux  ^ & fait  pour  coirimandér  à tous 
les  êtres , tient  également  de  fon  auteur  un 
penchant  deftruâeur  , une  înclmation  per-- 
verfe  j étrangère  à la  brute  ^ puîfqu’il  n’eft 
pas  d’animal  qui  ne  recherche  fon  femblabl© 
& ne  fyihpathife  avec  lui  ( i ),  ‘ ^ ^ 

Mais  pour  mieux  reconnokre  encore  le 
fophifme  groffier  du  Philofophe  Angioîs  ^ 
franchiffbns  les  limites  de  la  fociété^  & 
confidéraut  Teffence  primitive  de  l’homme^ 
dépouiUoas~le  des  qualités  hétérogènes 

qu  il  doit  aux  circonfiances  de  la  vie^  aux 


^î)  Cicer.  de  Nat,  Daar.  lib.  cap.  XXVIII. 
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maximes  de  Féducatioti  ^ ou  à d'abus  des 
pafliôns.  Quand  on  veut  étudiez  avec  pré- 
Gïfion  un  être  quelconque  il  faut  rexa— 
miner  non  dans  fon  état  de  dégradation^ 
mais  dan-s 'fa  beauté  ^ originelle  y 
ra|ifte  -avant  “de.  -nous  -,  donner  une-  r idée,;, 
généraie  partieuliere  .de  - la, -nature}  de’' 
rhomme.j--doit  le  mçttre  dans  ia  fi-tuatiom 
naturetle-.'lQe  .ce  ;que  nonibre-  de  fe^pareils- 
-font  : atteinrs  ;de  ' folfe.^^  deviennent:  ^erueU.-y 
ou  fe  livrent  âv€iig,teiTîentL^Ulplairir?j  c 
clura-t-on  que  l’homme  fok  eflentielle- 
ident"" fou cruel  débauché  ? Telle  eft 
cepêndant  rindutliôif  illufdire  & foph'ifH- 
que-  de 'Hobbes.  Que  'les  parcifans  de  ce 
Philofophe  fixent  uii  înftant  la'  nature 
innocente '&  encore  étrangère  aux  imprefi 
fions  dangereufes  de  Fimagination  & des 
fens  ; qu  iis  obfervent  fans-  prévention  les 
inclinations  de  Fenfanee  ^ & bientôt  iis 
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renonceront  à ce  fyftême  abfurde  & ca-i 
lomniateur.  Voyez  en  effet  les  enfans  ; ils 
ne  fe  connoîffent  point  ; ils  ne  fe  font 
jamais  communiqués , & cependant  la  pre- 
mière rencontre , un  premier  regard  fuffit 
pour  les  unir.  Avec  quelle  rapidité  ces 
âmes  encore  neuves  fe  confondent  1 Quel 
abandon  dans  leurs  embraffemens  ! que  de 
naïveté  dans  leurs  çareffes  1 quelle  fécurité 
dans  leurs  jeux  ^ & au  milieu  de  leurs  amu- 
femens  ! Où  eft-donc  cette,  défiance  fi  van- 
tée qui  divife  les  hommes  ? ce  génie 
foupçonneux  & ennemi  qui  les  anime  ? 
Oui  , la  confiance  d^un  homme  dans  uri 
autre  homme  5 eft  un  fentiment  inné.  Si  la 
dépravation  générale  en  arrête  les  élans  , 
& le  porte  enfin  à la  défiance ,,  il  ffy  par- 
vient qu"à  force  de  leçons  , & les  combats 


que  lui  livre  la  nature , prouve  évidemment 
qu’il  n’y  cede  qu’en  renonçant  à elle. 

h iv 
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Etenfuite,  quelbefoin  l’homme  a-t-il  de 
tout  envahir  ? Comme  animal , vêtu  & 
raffafid  , le  refte  eft  un  fuperflu  dont  il 
peut  difpofer.  Comme  être  raifonnable  , 
moins  il  poffede  , & plus  il  eft  heureux. 
La  feule  cupidité  , & non  la  nature  > 
lui  a donc  fuggéré  l’idée  de  conquête  & 
d’invafioh.  Celle-ci  , contente  à peu  de 
frais  , borne  fes  defirs  au  jour  préfent,  & 
l’avidité  les  lui  fait  étendre  à plufieurs 
mois  , dans  une  fuite  d’années  , & fou- 
vent  au-delà  du  tombeau.  Ce  tableau  eft 
fidele  fans  doute , mais  les  couleurs  ii’eh 
font  pas  ineffaçables , & l’homme  peut^ 
quand  il  lui  plaît , écarter  des  defirs  ' qui 
ne  font  pas  nés  avec  lui.  Ce  triomphe  , 
une  fois  fuppofé , plus  d’obftacle  à la  vie 

fociale  , & par  conféquènt  plus  de  motif 

? 

de  conflit  & de  difcorde. 

/ 

Nous  connoiffons,  il  eft  vrai,  les  guerres 
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de  rAffyrie  & de  la  Perfe  , de  la  Grecé 
& de  Fandenne  Rome.  Nous  n ignorons 
pas  les  dUafions  inteftines  qui  ont  accé- 
léré le  démembrement  & la  diffolutîon 
des  Républiques  les  plus  floriflantes  de 
FItalie.  Nous  nous  rappelions  encore  > 
avec  terreur  , ces  horribles  batailles  qui 
ont  inondé  de  fang , & changé  en  ef- 
frayintès  folitudes  les  plus  belles  contrées 
du  Midi  & du  Septentrion.  Il  efl:  , & 
nous  en  conviendrons , il  eft  des  monftres 
qui  y fous  la  figure  humaine  ^ cachant 
un  cœur  de  tigre  , ne  balanceroient  pas 
dlmmoler  ^ à leur  ambition , Fhumanité 
entière. 

Mais  Hobbes  pouvoir  - il  élever  fon 

fyftême  fur  cette  bafe  ruineufe  ? Quelle 
raifon  , en  effet  , prife  dans  la  nature  ^ 
porte  Fhomme  à la  guerre  ? Eft-ce  à une 


«aine  innée  pour  fon  femblable  ? Ma^  la 
nature  , libre  & pure  dans  les  enfans , 
ne  1 a-t-elle  pas  fuffifamment  lavé  de 
cett;e  odieufe  calomnie  ? Eft-cc  le  hef 
foin  ? Mais  la  terre  n’eft-  elle  pas  alTez 
étendue  , fes  produfdons  alTez,  abondapf 
tes  , le  nombre  des  Jiommes  tellement 
proportionné  , qu  elle  ell  .à  , peine  conce- 
vable, lanéceffité  de  difputer  &„d’eniknr 
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&:  quels  motifs  lui  fournit  la  nature  pour 
égorger  fon  femblablc  ? En  outre  > fi  13* 
feule  défiance  , fi  la  feule  crainte  eufient 
opéré  la  réunion  des  hommes  en  fociécé , 
qui  ne  fent  pas  que  ces  memes  raifons  dé- 
voient les  déterminer  a s’ifoler  & a fi- 
fuir  ? 

' De  ces  principes  , concluons  avec  Arif' 
tote  j'  que  l’homme  eft  un  etre  fociable  9 
que  rien  n’eft  plus  contraire  a fa  nature  ^ 
que  lefprit  de  difcorde  & de  dilFention; 
qu  autant  il  haït  la  vie  fauvage  & foli- 
taire  , autant  il  aime  la  fociété  ,.pour  la- 
quelle la  nature  5 la  raifon  ',  fes  qualités 
fublimes  , une  tendance  invincible^  tout 
nous  dit , tout  nous  prouve  qu"il  eft  né* 
Et  fans  elle  5 eti  effet  , de  quel  ufage-fe- 
roit  à l’homme  la  faculté  de  déduire  de 
principes  connus  y cies  vérités  inconnues  y 
d’inventer  des  fignes  y pour  la  communi- 
cation de  fes  penfées  , ôc'de  connoître 
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les  propriétés,  des  corps  f De  quel  ufage  - 
feroit  à l’homme  la  grande  idée  de  l’or- 
dre , le  fennment  & renthouQafme  de; 
la  vertu  J’empire  des  paffions  , & cette- 
foule  d’idées  & d’images  dépofées  dans> 
fa  mémoire  ? De  quel  ufage  lui  feroit 
enfin  la  liberté  d écouter  la  voix  immor- 
telle de  la  confcience  , & de  porter;  le 
flambeau  dans  les  replis  les  plus  fecrets 
de  fon  être  ? Toutes  fes  ' facultés  lui  de- 
yienoroient  inutiles  dans  une  vie  agrefte  Sx. 
ifoîée  J loin  de  la  fociété  , errant  fans  ordre. 
&lans  législation  î ■ - . ■ 

Il  femble  néanmoins  que  l’homme,  au 
milieu  de'  fes  femblables  , ait  défiguré: 
l’image  de  la  vertu,  & que  fes  nouveaux 
rapports  aient  obfcurcis  les  lumières  qui. 
auparavant  éclairoient  fon  intelligence , 

& régloient  les  mouvemens  de  fon  cœur. 
Difons  plus  , iTlemble  renoncera  fon 
être  , & s’oublier  jufqu’à  lutter  de  cruauté 
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avec  les  animaux  les  plus  féroces  , en 
Te  baignant  dans  le  fang  d’un  ami  ^ en 
égorgeant  fa  poftérité  ^ & en  accélérant 
lui  -même  de  fang-froid  fa  propre  deftruc- 
tion.  Je  ne  reconnois  plus  le’ Roi  de 
l’univers  ^ & la  reflemblance  de  la  Di- 
vinité ; je  le  vois  au-deffous  de  la  bruce, 
privée  ^ il  eft  vrai  , d’une  raifon  verfatile 
& chancelante  , mais  donc  l’inftinét  ^ tou- 
jours sûr,  obéit  ponéluellemenc  à la  nature , 
& nous  étonne  par  la  confiante  régularité 
de  fes  fonctions. 

Le  crime  parut  donc  éclorre  avec  la 
vie  civile.  On  trouve  , parmi  les  Nations 
policées , des  forfaits  inconnus  aux  peu- 
ples fauvages.  De  là  ce  mot  d’un  ancien  , 
que  Tignorance  du  vice  écoit  plus  utile 
& plus  favorable  aux  Scythes  , que  ne 
rétoit  aux  Grecs  la  connoilTance  de  la  vertu. 

A Dieu  ne  plaife  cependant  que  j’ofe , 
d’après  ces  réflexions  , croire  à la  ma- 


XXX  I NT  R O D Û C T I O N. 

lice  naturelle  de  Fhomnle  , & le  rappelîer 
à fou  antique  folicude.  L’homme  , Je  le 
répété  eft  fait  pour  la  fociécé  , & par 
elle  il  échappe  à une  fuite  de  défordres  ^ 
qu’auroit  entraînés  le  refus  de  facrifier  à 
un  feul  homme  une  portion  de  fa  liberté 
primitive  , pour  s’affurer  la  paifible  Jouîf- 
•fance  de  Fautre.  Quoique  la  fociété  ait 
irrité  les  defirs  ^ en  multipliant  les  befoins," 
quoiqu’elle  ait  dénaturé  les  paiïîons  5 foit 
€11  prefcrivant  à Fhomme  des  devoirs  pé- 
nibles ^ foit  en  Fexpofant  j par  une  appa- 
rente facilité  ^ à la  tentation  journalière 
de  les  violer  j on  ne  peut  en  inférer  qu’il 
■ladétefte^  & qu’elle  foit  pour  lui  un  état  de 
•violence  & de  préjudice. 

Une  pareille  conféquence  reflembleroit 
à celle  d’un  Ecrivain  célébré  contre  les 
fcîences.  Si  celles-ci  ^ fous  une  plume 
'Coupable.  &,  facrilege^  ont  fait  quelquefois 
la  honte  & la  ruine  des  Etats  ; fi  ^ non 
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contentes  de  bouleverfer  les  loix  de  la  na- 
ture ^ elles  ont  attaqué  le  ciel  même , & 
pourfuivi  FEtre  Suprême  jufques  dans  fon 
fancluaire  ; fi  , d^un  autre  côté  ^ les  hom- 
mes réunis  en  foclécé , contempteurs  des 
loix  divines  & terreftres  3 fe  font  fou  vent 
abandonnés  aux  plus  grands  excès  > fau- 
dra-t-il conclure  que  les  fciences  ^ préju- 
diciables en  elles-mêmes  à FEtac  ^ doivent 
en  être  exilées  pour  jamais  , ou  que  la 
fociété  eft  incompatible  avec  Finnocencè 
de  Fhomme^  & qu'il  importe  à fon  bonheur 
de  la  iui  faire  haïr  ? 

La  fource  de  tous  les  crimes  eft  dans 
Fabus  des  pafiîons  ôc  le  relâchement  de  la 
difcipline.  On  voudroit  en  vain  les  attribuer 
à un  vice  intrinfeque  & inhérent  à la 
fociété.  La  perfeêlion  néanmoins  du  con- 
trat focial  exigeoit  que  les  hommes  ^ 
convaincus  de  1 exiftence  de  ces  -évéoemens 
perturbateurs  de  la  tranquillité  publique  ^ 
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méditaffent , en  fe  foumettant  à un  homme 
érigé  par  eux  en  Souverain , les  moyens  les 
plus  conformes  à la  nature  , les  moins 
préjudiciables  au  dépôt  fàcré  de  la  liberté 
primitive , de  garantir  de  toute  invafion 
particulière  le  corps  politique  en  général., 
Que  me  fait  à moi,  difoit  un  favanc 
Ecrivain  , la  gloire  & la  puiffance  de 
mon  Souverain  , fi  je  dois  mener  une 
vie  inquiété  & agitée  par  la  crainte  de 
Toppreflion  ou  de  l’indigence,  fi  , à l’abri 
des  incurfions  de  l’étranger , la  vigilance 
du  Prince  ne  me  raffure  également  contre 
, la  violence  & les  piégés  d’un  mauvais 
citoyen  ? fi  je  cours  moins  de  rifque  au 
milieu  des  forêts  qu’au  fein  de  ma  patrie  , 
ou  fi , dénué  de  fecours,  j’ai  tout  à redouter 
du  voifinage  d’un  grand. 

Telle  eft  la  véritable  , telle  efl:  la  feule 
origine  du  Code  Pénal. 

TRAITÉ 


traite 

^PHILOSOPHIQUE  ET  POLITIQÙÊ 

DE  LA 

PEINE  DE  MORT. 


Des  Peines  Criminelles  en  générak 


Ti  A peine  criminelle  ^ confidéiée  dans  fà 
fin  \ a été  bien  définie  y un  mal  que  le  Sou’- 
verain  doit  y avec  une  jujie  proportion  y faire 
fouffrir  aux  Sujets  qui  violent  les  Loix  ^ 
indépendamment  ^ de  la  réparation  du 
dommage  y en  vue  de  la  sûreté  SC  de  là 

A 
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^tranquillité  publique.  De  cette  déinition 
naiffent  les  dilpofitions  fuivantes  : 

I. 

Il  doit  y avoir  une  jufte  proportion 
entre  la  peine  & le  délit. 

• • Adfit 

Régula  peccads  quæ  pmms'irroget  æquas  , 

' I Ncc  jcutica  dignum  horrihili  feBere flagdlo. 

I I. 

Le 'Souverain  , comme  gardien  fie  Mi- 
niftre  de  la  tranquillité  publique , a non-t 
feulement  le  droit  de  punir  les  délits , mais 
eft  encore  obligé  ^infliger  dœ  peines. 

I I I. 

Le  premier  objet  des  peines  criminelles 
doit  être  le  maintien  de  la  sûreté  fit  de  la 
tranquillité  publique. 

. IV. 

farn^i  les  objets  fecondaires  de  la  peine  j| 


Jhr  les  Difpojiîions  précédentes. 
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ne  doit  jamais  exifter  celui  de  tourmenter 
le  coupable. 


Il  doit  J/  avoir  une  jujle  ptoportion  entre  la 
peine  le  délit. 


Le  défit  de  rhomme  3 fans  doute  ^ eft 
d’être  heureux  y & ce  défit  paroit  lui  être 
auffi  efientiel  que  la  raifon  même.  De  là  , 
fon  averfion  naturelle  pour  la  douleur  ; 
êc  prétendre  que  le  coupable  fe  préfente 
de  lui-même  au  fupplxe;  qu’il  contemple, 
en  fou  riant  , les  murs  d’une  prifon  téné- 
breufe,  c’efl;  l’obliger  de  renoncer  à lui- 
même  3 & fubfticuer  un  être  de  raifon  à 
celui  de  la  nature.  Il  eft  de  i’effence  de 
î’homme  d’abhorrer  les  cachots  & les  fers, 
& d’éloigner  jufqu’à  la  moindre  fenfar 
tion  qui  puifîe  altérer  la  férénité  de  fon 
exiftence* 


Ai| 
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Tei  eft  en  lui  le  trouble  profond  de  îâ 
douleur  ^ que  le  fcélérac  ^ voifm  de  Técha- 
faut  y raclieteroit  volontiers  une  vie  cou- 
vertè  d'opprobres  , au  prix  de  tous  les 
avantages  fociaux.  Le  citoyen  le  plus  bar- 
bare ^ à la  vue  d’une  viâime  de  la  Loi  ^ 
dût-il  trouver  dans  fes  tortures  fon  intérêt 
& fa  fatisfadioo  ^ éprouve  une  répugnance 
invlneible  à devenir  le  fpectateur  de  fa  lon- 
gue agonie.  Déjà  la  vengeance  expire  dans 
fon  aoie  ; la  pitié  éclate  dans  fes  yeux 
îiumedlés  ; tout  eft  pardonné  ^ & le  derniei: 
de  fes  vœux  efl  pour  la  liberté  & la  vie  de 
cet  infortuné. 

Ce  caratlere  de  d’'homme  nous  apprend 
combien  ü mérite  d’être  refpeclé^  même  au 
niilieu  des  courmens^  & avec  quelle  circonf- 
pedlion  le  Souverain  doit  mefurer  la  peine 
qui!  inflige  au  citoyen  violateur  de  la  Loi  ! 
De  là  naît  cette  réglé  importance  du  Code 
Criminel  ^ qui  ordonne  la  proportion  entre 
ia  peine  & le  délit. 

Peut-on  après  cela  ne  pas  fentir  tout# 


I 
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Fatrocité  de  la  torture  préparatoire  ? Moyen 
sûr  ^ dit  un  illuftre  Ecrivain  ^ de  condamner 
un  innocent  foi-ble  & déilcac^  ôc  û aofoudre 
un  fcélérat  robufte.  On  a remarqué  , à 
ce  fujet  , que  tous  deux  mentoient  éga- 
lement» 


Le  refpeét  dû  à Fhumanité  doit  donc 
engager  le  Souverain  à proportionner  ^ d’a- 
près un  calcul  exact  ôc  rigoureux  ^ la  peine 
au  délit  ^ pour  ne  pas  punir  avec  la  même 
févérité  & le  chafîeur  qui  ^ dans  un  bois  de 
réferve  aura  tué  un  oifeau^  & Je  traître  qui 
aura  trempé  fes  mains  dans  le  iang  de 
Thomme» 


L’inexpérience  des  Souverains  éclate 
dans  la  création  de  certaines  Loix  ; & le 
refpect  des  peuples  ,,  en  les  .adoptant  ^ a 
fou  vent  encenfé  leurs  erreurs  : mais  les 
droits  de  rhumanîté  font  imprercnptiblet^. 
Elle  n en  doit  pas  réclamer  avec  moins 
d’éiieraie  la  rérncésration  j elle  n^en  doit 
pas  moins  élever  la  voix  ^ & folhciter 


:.c  importunité  une  reforme  nécsfTair 


lip 


) 
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& toujours  prompte  fous  un  Monarque 
philofophe. 

La  compenfation  des  peines  eft  d'autant 
plus  utile  , qu’eüe  prévient  infailliblement 
le  paffage  d'un  premier  crime  à un  plus 
grande  en  attachant  à celui-ci  une  peine 
plus  confidérable.  A la  Chine  y obferve  à 
ce  fiijet  Montefquieu , les  feuls  affaffins  font 
mis  à mort.^ Il  n'en  eft  pas  ainft  des  fimples 
voleurs.  Cette  difiérence  fait  qu'on  y vole  y 
mais  qu'on  n’y  tue  pas  ; & les  affailinats  j au 
contraire,  font  très-ftéquens  en-Ruffie,  où 
la  peine  eft  la  même  pour  les  uns  & les 
autres. 

On  peut  aîfément  fe  convaincre  de  cette 
vérité  , en  réfléchiftant  que  la  crainte  in- 
trinfeque  de  la  peine  eft  pour  i'iiomme  le 
frein  le  plus  .puiffant.  Otez  cette  crainte 
falutaîre,  le  délit  devient  facile.  Ne  lavons- 
nous  pas  en  effet  j par  expérience  , que  les 
.peines  , donc  le  réfuitat  eft  fimplement 
Figiiominie  ou  un  déshonneur  public , ne 
font  point  propres  à épouvanter  un  mal- 
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faîteur  ; & rien  ne  démontre  mieux  Tillu- 
fion  de  la  Loi , que  la  fécurité  avec  laquelle 
îl  s’expofe  aux  fuites  peu  effrayantes  du 
délit. 

Toutes  les  nations  ^ dont  la  raifon  a 
rédigé  le  Code  Criminel  5 ont  religieufe- 
ment  obfejvé  cette  proportion  entre  la 
peine  & le  délie  ^ & les  erreurs  en  ce 
genre  font  fouvrage  de  Fignorance  & de 
la  tyrannie. 

Dracon  ^ prédéceffeur  du  célébré  Solon 
dans  le  gouvemement  d’Atlieoes  ^ preferi- 
vit  la  peine  de  mort  ^ non -feulement  à tous 
les  délits  5 mais  encore  aux  moindres  tranC^ 
greffions  de  la  Loi;  de  forte  que  la  pa» 
reffe  ^ Foifiveté  > & les  vols  les  plus  légers 
étoient  punis  avec  la  même  rigueur  que 
les  «ffaffinats  & les  facrileges.  Auffi  ^ Tora- 
teur  Deniade  dîfoit*il  de  ces  Loix  > que//es 
av oient  été  écrites  avec  le  fang  humain^ 
Ce  même  Dracon  , à qui  Ton  demandoit 
pourquoi  il  avoit  ainO  condamné  tous  les 
délits  au  dernier  fyppUce  , répondit , q^m 

A iv 
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îes  moindres  tranjgrejjions  lut  av oient  paru 
mériter  la  mort  , <&T  qu’il  ti  av  oit  pas  trouvé 
de  peines  plus  confiderables  pour  les  ait-- 
ves.  Paroles  infenfées  , & bien  peu  gîo- 
rieules  à là  mémoire  de  ce  Législateur 
fanguinaire. 

L’ufage  fréquent  de  la  lapidation  chez 
les  Hébreux  , & fon  application  aux  fautes 
les  plus  légères  > comme  aux  plus  graves 
délits , font  des  myfteres  auffi  auguftes  qu’i- 
nimitables de  la  Théocratie.  Quarante-deux 
cnfans  infulteht  à la  tête  chauve  d’un 
Prophète , & ils  font  à l’inftant  dévorés  par 
deux  ours.  Unifraélite,  k jour  du  Sabbat, 
recueiiîe  un  peu  de  bois  pour  la  préparation 
de  fes  aiimens,  & la  Loi  le  condamne 
à expirer  fous  les  pierres.  Une  jeune  époufe 
n’a  point  réfe|vé  pour  la  couche  nuptiale 
cette  fleur  u.  douce  à cueillir  pour  un 
amant  ; accufee  par  fon  mari , & je  ne  faia 
trop  comment  convaincue, elle eft  maffacrée 
fans  piné.  Malheur  à la  propagation  du  gen-.  ■ 
Ï6  hurnain  ^ li  tous  les  peuples  euffent  fçvl 
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avec  tant  de  rigueur  contre  quiconque  âu- 
roit  J avant  le  tems  j obéi  au  cri  impérieux 


de  la  nature. 


Au  relie  , nous  pouvons  manquer  à nos 
devoirs  , & les  violer  avec  réflexion  ; nous 
pouvons  fouler  aux  pieds  les  ordres  d un 
Législateur , ou  en  éluder  a deffein  les 
difpolitions.  Ces  fautes  font  condamna- 
bles ; mais  la  Loi  ne  doit  pas  fe  borner  a 
les  confidérer  en  elles-mêmes  : elles  devien- 
nent plus  ou  moins  repréhenfibles  à me- 
fure  quelles  intéreffent  plus  ou  moins  de 
perfonnes  , & qu’elles  font  plus  oiï 

moins  préjudiciables  au  bien  public  , mo- 
bile fuprême  & prédominant  de  la  fo- 
ciété  civile.  \ 


Il  faut  donc  que  le  Législateur  affigne 
ces  différences  avec  une  précifion  qui 
éclaire  la  religion  des  Juges  , & prévienne 
de  funeftes  erreurs.  Il  faut  que  la  puiffance 
législative  détermine  , & mefare  avec  la 
plus  fcrupuieufe  attention  , les  degrés  de 
la  peine  au  démérité  des  aéllons.  Elle 
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doit  en  outre  en  rendre  Inexécution  tou-^ 
fours  humaine  & raîfonnable. 

De  ces  principes  jaillira  un  tout  har^^ 

monieux , & la  législation  ceffera  d etre  un 
objet  d’efFroi  & une  fource  d miquités. 

Les  injuftîces  fans  nombre  occafionnées 
par  les  barbares  loix  de  Dracon;  les  funeftes 
effets  refultans  de  leur  exécution^  les  firent 

abolir,  lorfque  le  fage  Solon  changea' 
la  face  du  Gouvernement , & donna  une 
forme  nouvelle  aux  tribunaux  d'Athenes. 

I I. 

'Le  Souvemin^  comme  gardien  êC  minijlrè 
de  la  sûreté  SC  de  la  tranquillité  pu^li- 
que , a non-feulement  le  droit  de  punir 
les  délits  , mais  ejl  encore,  obligé u^’infliger 
des  peines. 

La  Vertu  , cette  grande  divinité  3 dont 
la  iplendeur  éleve  Tliomme,  & en  fait  un 
etre  fi  fublime,  dont  la  force  viélorieufe 
i arrache  aux  mains  de  la  mort  3 & à la 
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nuit  du  tombeau;  la  Vertu,  qui,  dans 
un  Scévola  étendit  courageufement  la 
main  fut  un  brader  ardent  ; qui  , dans 
Régulus  vaincu  , n’héfita  point  entre  uu 
exil  éternel  & la  gloire  de  la  patrie  qui  fit 
méprifer  à la  fois  à une  jeune  Romaine  , & 
les  traités  honteux  de  fes  concitoyens  , & 
une  vie  toujours  chere  à la  foibleile;  cette 
Vertu  , quels  que  fokntfes  charmes  , quel 
que  foit  fon  pouvoir,  fut,  dans  tous  les  tems, 
une  frêle  barrière  contre  les  crimes  & les 
défordres  de  la  fociétéo 
■ Les  loix  ont , ü eft  vrai , cherché  à 
confolider  dans  l’homme  l’empire  de  la 
raifon  & de  la  confcience.  Attentil  à la 
voix  de  fa  raifon  , docile  aux  mouvemens 
de  fa  confcience  , il  éprouve  la  jouilTance 
des  belles  âmes , & cede  fans  effort  aux 
imprefiions  lumineufes  de  la  fageffe.  Ce 
ne  fut  pas  là  le  feul  moyen  que  les  Loix 
employèrent  pour  le  guider  à la  vertu. 
Elles  ont  attaché  un  prix  à fes  devoirs  ; 
& par  une  de  ces  difpofitions  qui  attellent 
les  lumières  du  Législateur  & fon  étude 


profonde  du  cœur  humain , tout  afle  ' de 
pâtriotifme  a trouvé  fa  récompenfe. 

Cette  difpofitlon  n’a  point  échappé  à 
la  pénétration  des  Jurifconfultes  Romains  , 
& une  expérience  journalière  en  a démon- 
tré l’efficacité. 

- Mais,  au  mépris  de  cette  généreufe 
condefcendance  des  Loix  , à la  honte  de 
la  vertu  , qui  imprime  à toutes  les  adions 
de  i homme  un  caradere  éclatant  de  juftice 

d équité,  de  tout  tems  , chez 'toutes 
fes  nations  , l’on  a vu  le  vice  l’emporter 
fur  elle  , & la  terreur  des  fûpplices  a pré- 
venu plus  de  crimes, que  l’amour  del’hon- 
nete , & le  fentiment  du  beau  n’ont  produit 
de  vertus.  , 

Mon  but  n’eft  point  ici  de  remonter  à. 
la  caufe  de  ces  funeftes  effets  : on  la  trou- 
veroic  aifément  dans  cet  innocent  amour 
de  foi-même,  né  avecFhomme,  &. dégé- 
nérant trop  fouvent  en  un  coupable  amour- 
propre  , qui  ne  lin  eft  pas  naturel  , oiî 
peut-être  encore  dans  cette  fatlsfacUafii 


/ 
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prompte  & fenfible  que  préfente  le  crime  » 
bien  différent  de  la  vertu,  dont  lesplaifirs 
font  purs  comme  le  ciel , & dont  les 
beautés  ineffables  , échappant  au  vul- 
gaire , n’attirent  que  les  âmes  faites  pour  y 
croire. 

Qui  pouvoit  donc  fuppléer  à l’empire 
imparfait  de  la  vertu  , 6c  a la  force 
mitée  des  récompenfes  civiles  ? Qui  pou- 
voir obliger  l’hom-me  à refpedler  l’ordre 
focial , à ne  pas  violer  les  loix  , & à ea 
être  en  tout  point  le  rigide  obfervateur? 
Le  feul  Code  Pénal;  ôcce  fut  là  uniquement 
le  moyen,  non  pas  de  rendre  l’homme  in- 
faillible & abfolument  irréprochable , mais 
au  moins  d’enchaîner  fes  paffions  deftruc- 
tives  , de  maintenir  la  fociété  , d’en  écarter 
la  défiance  & les  dangers  , & fur  cette 
bafe  a porté  de  tout  tems  le  fyftême  de 
la  tranquillité  générale. 

On  fait  combien  la  pratique  a de'menti 
la  théorie  de  MomeXquieu  fur  le  principe 

des  deux  Gouvernemens  monarchique  & 
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républicain.  L'honneur  & la  vertu  n’ont 
jamais  alTuré  la  profpérité  des  Empires  , 
fans  le  concours  finiuitané  des  autres  prin-«^ 
cipes  5 entre  lefquels  la  crainte  tient  à coup 
sûr  le  premier  rang. 

Les  Princes  chargés  de  maintenir  la  sû- 
reté & la  tranquillité  fociaie  ^ bnt  donc 
non-feulement  le  droit  de  punir  les  .délits  ^ 
mais  font  encore  obligés  ^ • en  vertu  de  leur 
miniftere , ‘ d'infliger  des  peines  & s^iime 
fut  jamais  de  fociété  fans  délits  ; fi  Punique 
moyen  de  punir  & de  prévenir  le  délit  ^ 
eft  la  peine  ou  la  crainte  qu’elle  înfpire  ; fi 
toute-autre  reffource  a été  jufqu’à  préfent 
foible  ou  impuiffance  ^ qui  oferoic  révoquer 
en  doute  la  nécefficé  des  peines  . pour  le 
maintien  du  repos  général  ? ■ 

L'homme  ^ dans  fa  liberté  naturelle  ^ dit 
PuffendorfFj  n’a  d'autre  fupérîeur  que  l'Etre 
Suprême  ^ & ne  reconnoît  de  loîx^  que 
les  Loix  divinesrMais  â la  formation  des 
Empires  ^ la  fociété  remit  aux  Souverains 
le  droit  de  puoir  les  fautes  des  fujets  ^ & 
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de  cecte  conceflion  eft  réfultée  la  tranquil- 
lité de  tous. 

Laiffons  le  ftupide  égoïfte  égaré  par  cette 
averfion  confiante  de  Thomme  pour  toute 
peine  en  général , en  profcrire  Fufage. 
S’il  exifie  j cet  homme  déraifonnable  ^ qu’il 
me  ifuffife  de  lui  dire , avec  le  citoyen  de 
Geneve  , que  quiconque  veut  l’antécé- 
dent y doit  vouloir  la  conféquence  , les 
peines  étant  un  fimple  réfultat  du  Contrat 
focial  ^ confacré  tout  entier  au  bonheur 
du  genre  humain  ^ qui  l’a  volontairement 
ftipulé. 

III. 

Le  premier  objet  de  la  Peine  criminèlle 
doit  être  le  maintien  de  la  sûreté  SC  de  la 
tranquillité  publique. 

Si  l’homme  a enfin  préféré  les  charmes 
de  la  fociété  à la  vie  ifolée  & filencieule 
des  forêts , ce  ne  fut  point  en  lui  l’effet 
de  l’inconftance.  Ce  ne  fut  point  Faêlioa 
d’un  être  ^ las  de  demeurer  au  fêla  de 
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îa  nature  , & cédant  à l’attrait  d’un  nou- 
veau plaifir.  Quelle  que  foit  i’inconftanoe 
de  l’homme  , une  raifon  plus  grave  , un 
plus  noble  motif  l’a  tiré  de  fon  antique  fo- 
îitude.  Une  voix  fouveraine  , n’en  doutons 
pas  , a parlé  à fon  cœur  , une  lumière  fupé* 
rieure  a éclairé  fa  raifon , & l’homme  en- 
traîné, fubjugué , obéit  à ce  double  pouvoir. 

Il  foupiroit  fans  ceffe  après  une  félicité 
où  tendent  nos  defirs.  Elle  alloit  lui  échap- 
per dans  fon  état  naturel  ; déjà  i’accroif- 
fement  fuecefîîf  de  l’elpece  humaine  lui  en 
fermoit  la  route  , & fappoit  fans  retour 
l’édifice  chancelant  du  bonheur.  L’homme 
ne  pouvoir  plus  fans  danger  pourvoir  aux 
{impies  befûias  phyfiques  ; la  terre  cepen- 
dant n’éroit-  pas  moins  libérale , & pour 
lui  fa  furface  fe  co-uvroit  de  fruits.  Mais 
1 avarice  d un  voifin  puilTant , une  popula- 
tion fur^.bondante , & trop  telXertée  dans 
ce  point  de  l’univers  qu’il  occupoit  , lui 
en  inrerdifoient  l’ufage  , & les  droits 
les  plus  facrés  cédoient  à l’empire  de  la 

force. 
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Ce  fut  au  milieu  de  ces  contracî!£lîons^ 
que  Thomme  fe  crut  né  pour  la  fociété  ^ 
hors  de  laquelle  tout  eft  pour  lui  objet 
de  trouble,  d’inquiétude  & d effroi.  Cec 
échange  de  bienfaits  dont  parle  un  ancien 
Philofophe  , tous  les  charmes  réunis  de  la 
vie  fociaîe  euffent  peut  - être  cédé  dans 
l’homme  , à la  fuperbe  idée  d’une  égalité 
naturelle , fi  la  foiblelTe  de  fes  reffources  , 
6t  la  nature  par-là  même  anéantie  , n’a- 
voient  deffillé  fes  yeux  ^ & diffipé  cette  or- 
gueilleufe  chimere.  Il  entrevit  donc  dans  fou 
nouvel  état  une  tranquillité  qui  le  fuyoit* 
Cette  douce  efpérance  le  fît  foufcrîre  au 
traité  , par  lequel  il  renonçait  à une  par- 
faite indépendance , aux  avantages  de  Fé-** 
galifé , & fe  créoit  une  fujécion  abhorrée 
& méconnue  jufqua  ce  tems.  Voilà  îe 
centre  d’un  cercle  immenfe  ; voilà  ou 
doivent  tendre  toutes  les  vues  de  la  fou- 
veraineté  : comme  les  rayons  d’une  vafîe 
circonférence , elles  aboutiront  au  point 
unique  & indivifible  de  ia  sûreté  corne 
mune. 


B 
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Les  hommes  n'oiit  pas  ^ il  eft  vrai  y 
limité,  clans  fa  naiiïance^  l’autorité  fuprême  ; 
ils  n’ont  oppofé  à fes  écarts  aucun  ade 

formel  & aiulientique  : idée  précieufe  & 
réalifée  depuis  chez  des  peuples  jaloux 
.de- leur  liberté  ôc  ennemis  du  defpotifme. 
?4ais  en  la  créant  y cette  fuprêmatie  y ils 
la  mirent  fous'^la  fauve* garde  de. la  raifon. 
La  raifon  feule  devoit  en  diriger  les  rênes. 
Elle  affigne  au  Souverain  les  bornes  de  fan 
pouvoir;  elle  iui'met  fans  ceffe  devant  les 
veux  la  fource  de  fon élévation  . & lavertit 
d'être  dans  toutes  les  drconllancesrhomme 
de  fon  peuple. 

" ■ ■ Que  les.  -Princes  pefent  ces  dernieres 
paroles  d’un  Roi  à fon  fils , quialloitlui  fuc- 
céder.  Qu  il  vous  fouvienne  y ô mon  fils  ! 
que  la  dignité  royale  efl  une  charge  publi-- 
que  y dont  vous  dever^rendre  un  compte  rigou- 
reiix  à celui  qui  difipofe  des  ficeptresds  des- 
couronnes. 

' Le  Souverain  y du  haut  de  fon  trône  ^ 
n'efi  point  une  ' vai.ne  idole  ; il  a auflî  fa 
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part  à remplir  du  contrat  focial  ^ dans  le- 
quel  les  hommes  écrivirent  : Mous  voulons 
être  tranquilles  êC  à t abri  du  danger  dans 
cette  enceinte  de  muraille , êC  nous  con^ 
Ji nions  à dépendre  dlun  de  nos  femblables  , 
qui  promet  de  nous  maintenir  dans  un  état 
de  paix  SC  desûreté,  La  fociété  naiiîante  jura 
dépendance  & foumiffion.  Le  nouveau 
Souverain  jura  de  pourvoir  à la  sûreté  &: 
à la  tranquillité  générale^  & dès  cet  inf- 
tant  le  pade  fut  conclu  ^ & la  convention 
eut  lieu. 

Tous  ceux  qui  ont  donné  à Fautorîtédes 
Rois  une  origine  différente;  tous  ceux  qui' 
Font  fondée  fur  la  fupériorité  des  forces  ^ 

ou  ^ pour  parler  leur  langage  , fur  une  puif- 
fance  irréfijlible^  ont  confondu  la  fouverai- 
neté  avec  Fufürpatiooj  & les  droits  invio- 
lables des  Souverains,  avec  la  violence  & 
les  cruautés  des  brigands. 

L’elfence  de  tout  droit  eft  qu’il  foir  rati- 
fié par  la  raifon.  îi  n’y  a donc  que  l’approba- 
tion de  la  raifon  , qui  puiffe  confiiaiei:  un 

Bij 
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droit.  Ce  droit  feul  réveille  le  fendmenc 
de  robligacioii  ^ qui  ^ en  vertu  des  motifs 
de  notre  foumiffion  ^ nous  détermine  à 
obéir. 

Un  Roî.  dVilIeurs  doit  être  plein  de 
cette  grande  vérité  , que  la  fiiprémade  lui  - 
fut  confiée  pour  le  bonheur  de  FEcat, 
& que  toutes  fes.  vues  d'adminiftradoa 
fe  rapprochent' au^  plus  grand  bien  de  fes 
peuples. 

Quelle  idée  injurieufe  à Thumanîté  ^ de 
mettre  un  intervalle  incommenfurable  entre 
la  nature  du  Souverain  & celle  du  fujet-^ 

& de  croire  par-là  autorifer  toutes  les 
barbaries! 

Si  les  Loix  civiles  partent  de  cet  axiome 
pMiofophique  , falus  populi  fuprema  lex 
eflo\  fl  toutes  coïncident  parfaitement  avec 
ce  principe  ; c’eft  là  aufli  , n’en  doutons 
pas , l’unique  maniéré  d’envifager  la  fanc- 
tion  pénale  , née  avec  la  fociété  , infépa- 
rable  de  la  fouveraineté , & néceffitée  par 
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le  contrat  civil.  Qu’une  peine  foitinjufte, 
fl  elle  n’eft  pas  indivifibiement  liée  à la 
tranquillité  & à la  sûreté  des  Citoyens  , 
c’eft  une  propofition  déformais  incontef^ 
table 

Le  contrat  focial , comme  toute  con- 
vention Jynallagmatique  , naquît  avec  le 
feul  confentement  des  parties.  Les  hommesj 
en  le  donnant  j crurent  pourvoir  à une  sû- 
reté qui  alloit  à jamais  leur  échapper.  Ce  fu- 
rent là  les  feules  conclufions  du  traité^  elles 
dévoient  en  conftituer  i’effence. 

Les  I.oix  civiles  font  des  moyens  que 
k fouveraineté  emploie  pour  remplir  fa 
part  de  ce  contrat  augufle.  Les  Lois  pé- 
nales , inféparables  des  Loix  civiles  , ont 
fimplement  en  vue  la  tranquillité  & la 
sûreté  des  hommes.  Si  nous  taxons  d’in- 
juftica  & de  tyrannie  la  Loi  civile  , ou- 
bliant fon  but  primitif,  & tendant  à l’op- 
prelTion , elle  fera  donc  également  injufce 
& tyrannique  ; la  Loi  criminelle  , inutile 
au  maintien  de  la  tranquillité  générale  , 
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proteance  du  defpotifme^  &'  vîfant à favo- 
ïifcr  une  caufe  étrangère  aux  ¥ues  de 
Fhomme  dans  Fétabliffement  d^une  fou- 
i^eraineté^  qull  a du  regarder  , même  en 
lui  remettant  la  verge  vengereffe  ^ comme 
une  .puiflance  équitable  & bienfaitrice* 

' - I V. 

P armi  les  objets  fecondaires  de  la  Peine  J 
ne  doit  jamais  exifler  celui  de  tourmenter 
le  coupable. 

L'homme  ^ en  fe  foumettant  à la  volonté 
"dun  feul^  neft  pas  devenu  un  tronc  im- 
mobile^ ou  un  fimple  automate , dont  le 
Souverain  fok  runique  agent.  Il  a des  droits 
anféparabics  de  l’humanité  auxquels  il  ne 
peut  renoncer  fans  renoncer  à fon  être.  La  ■ 
raifon  ^ la  juftice , la  nature  entière  ^ récla- 
meroient  bientôt  avec  éclat  contre  une  pa- 
reille abjuration, 

La  profpérité  de  ITîtat  eft-elle  en  dan- 
ger ! Eftdl  menacé  *de  queJqu'orage  ? Le 
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fouveraîn  dépofitaire  de  toutes  les  volon- 
tés , de  toutes  les  forces  relatives  à ces 
objets  , doit  alors  agir  & commander  : les 
fujets,  réduits  à une  foumiffion  paffive, 
obéir  & fe  taire. 

Mais  tout  Citoyen,  comme  homme , a fes 
droits  ÿcomme  être  raifonnable  , fa  liberté ^ 
comme  être  penfant , fon  opinion;  en  un 
mot , il  eft  ridicule  d’étendre  le  pouvoir 
abfolu  au-delà  du  bien  public. 

Les  Souverains  n’ont  point  le  droit  de 
tourmenter  leurs  fujets.  Ceux-ci  ne  fau- 
roient  l’exercer  fureux-m.êmes,  & n ont  pu 
par  conféquent  le  tranfmectre  à autrui. 

Ainfi  5 lorlque  la  fouveraineté  la  plus  éten- 
due n’a  point  de  bornes  , tout  la  circonf- 
cric , la  nature  , l’intention  de  ceux  qui  la 
créèrent  , & les  Loix  immuables  de  la 
Divinicé. 

En  remontant  à l’origine  des  age.^  ^ la 
charge  augufte  de  Gouverneur  des  peuples^ 
eft  entre  les  mains  d’im  pere  de  famille  5 & 

B iv 


) 


(24) 

ces  fociétés  particulières  ont  fervi,  dit-on; 
de  modèles  à la  focidté  générale.-  Leà 
hommes  accoutumés  dès  leur  enfance  à 
obéir  à un  pere,  sûrs  que  fa  foliicitude, 
loin  de  fe  rallentir , croîtroit  à l’afpeà  du 
danger  J aimèrent  mieux  fe  foumettre  à lui 
qu’à  tout  autre.  Ils  joignirent  donc  à fon 
autorité  naturelle  , une  autorité  civile  : ils 
lui  confièrent  le  dépôt  inviolable  desLoix, 
la  puifi'ance  exécutrice  , & une  jurififiaion 
entière  & fans  appel# 

Ouvrons  les  Livres  facrés  où  les  mœurs 
de  1 homme  font  reprélentées  dans  leur  fim*» 
plîcité  naturelle , & nous  y verrons  le  nom 
d yibinielech  ^ appliqué  très  - fouvent  aû 
Gouverneur  d un  peuple  : nom  qui  fignific 
à la  fois  Pere  & Roi , par  la  réunion  de  la 
puiffance  royale  & paternelle. 

Un  Souverain  eft  donc  le  pere  de  fon 
peuple,  & comme  un  pere , dans  le  châ- 
timent de  fon  fils , enyilage  non  la  deHruc- 
tion  d un  être  fi  cher  , mais  le  repentir , 
6c  fon  retour  à la  vertu.  Ainfi , un  Sou- 
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verain  ne  peut  équitablement  punir  un  fu  jet 

dans  la  vue  de  l’exterminer. 

Il  eft  vrai  que  les  Loix  pénales  inté- 
reffant  le  bonheur  de  la  fociéré,  la  com- 
pataifon  entre  le  pere  ôc  le  Souverain , 
n’eft  pas  adrtiiffible  dans  un  fens  précis  5c 
littéral  ; car  fi  le  fécond  avoit  toujours  la 
condefcendance  du  premier  , la  proportion 
de  la  peine  & du  délit,  ceffant  d’être 
exaéte  ôc  rigoureufement  compenfée , avi- 
lie & dégradée , tomberoit  bientôt  en  dé- 
fuétude.  La  nature  a lié  le  pere  a fon  fils  > 
par  un  nœud  indiffoluble , & il  eft  de  toute 
impoffibilité  phyfique  que  ce  nœud  exifte 
entre  le  fujet  & fon  Souverain.  Une  relation 
d’efpece , & non  une  liaifon  de  fang  les  unie 
l’un  à l’autre  : elle  feule  doit  tempérer  la  ri- 
gueur des  peines  criminelles  ; encore  eft-il 
fouvent  très-bon  de  1 immoler  a la  sûreté  du 
corps  focial. 

Cette  sûreté  une  - fois  hors  de  danger  , 
l’objet  fecondaire  de  la  Loi  eft  de  ramener 
aux  rentiers  de  la  juftice , un  citoyen  égaré  r 
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<3e  1 éelaîrér  êr  de  le  corriger.  L’homme 
dit  Montefquieu , fe  révolte  contre  les  voies 
extrêmes,  & c’eft  par  des' moyens  naturels 
qu’on  doit  le  diriger. 


L’atrocité  des  fuppîices  qui  déshonorent 
- ^ hiftoire  de  1 humanité,  a aigri  fon  caraélere 
doux  & fenfible  , & n’a  Ærvi  qu’à  lui  faire 
abhorrer  les  auteurs  de  ces  découvertes  in- 
fernales. Un  Ecrivain  célébré  a démontré 
qu’un  adoucifiement  raifonnable  dans  les 
peines , étoit  bien  plus  avantageux  à l’Etat 
qu’une  inhumaine  févérité. 


Les  habitans  de  l’Orient  n’auroient-ils 
pas  déjà  contraâé  l’humeur  douce  ■&  pa- 
cifique des  animaux  les  plus  înnocens  , iî 
de  barbares  fuppîices  amolilToient  le  cœur 
de  l’homme  , & en  extirpoient  la  féro- 
' cité  ? 

Le  fameux  taureau  de  Phalaris,  le  fup- 
plice  fi  connu  de  Mezence , ne  font-ils  pas 
plutôt  des  crimes  de  leze-humanité,  que  des 
peines  créées  par  un  pouvoir  équitable  & 
raifonné?  - 
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Il  arrive,  il  eft  vrai,  que  l’homme  , ac- 
couîumé  au  crime  , nuit  ôc  peche  enfin  par 
une  nécelfité  morale*  Dans  ce  cas  meme , 
la  loi  peut  trouver  des  châtimens  compa- 
tibles avec  Thumanité  & la  sûreté  des  ci- 
toyens. Défefpere-t-elle  du  retour  d un 
fcélérat  ^ elle  peut  le  rendre  phyfiquement 
innocent,  & refpe£ter  en  mêm&tems  cette 
empreinte  de  grandeur  & de  majefté  que 
Thomme  dégrade,  mais  qu  il  ne  perd  jamais 
aux  yeux  delà  juftice  & de  la  raifon. 

En  un  mot , des  peines  affignées  par  des 

êtres  finis  , doivent  avoir  leurs  limites  na- 
turelles qu’elles  ne  fauroient  franchir  fans 
admettre  un  principe  contradiéloire.  Le 
Créateur  lui* même  mefure  fes  châtimens  a la 
nature  de  f homme  : une  conduite  différente^ 
en  le  réduifant  à faire  Fimpoffible , eût  été 
contraire  à la  fageffe  divine. 

On  a enfin  , de  nos  jours  , confidéré  de 
plus  près  la  nature  humaine  : on  s’eft  élevé 
avec  force  contre  la  févérité  des  peines 
criminelles  , & le  vœu  de  Funivers  s’eft 


! 
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fait  entendre  pour  la  régénération  de  cette 
partie  de  la  législation,  L^Impératrice  de 
P^uffie  y rimmortelle  Catherine  ^ a paru  la 
première  fur  la  lifte  des  réformateurs.  Cette 

augufte  Souveraine  ^ ennemie  courageufe 
des  préjugés  ^ mépnfa  le  langage  pufilla- 
nime  des  Cours  ^ renverfa  ^ au  grand  éton- 
nement de  leurs  adorateurs , des  abus  an-- 
çiens  & vénérés  ; méditant  une  réforme  à 
jamais  glorieufe  ^ elle  pefa  dans  fa  fagefle 
les  Loix  pénales  ^ en  créa  de  nouvelles  ; 
& fortîe  enfin  d'une  longue  oppreffion  , 
ITiumanité  refpire  y appuyée  fur  ce  code 
immortel 

De  la  peine  de  mort. 

N 

Après  Texpoficion  de  ces  principes 
généraux,  je  me  propofe  l’examen  de 
la  plus  fimple  ôc  de  la  plus  grande  de 
toutes  les  peines  criminelles  , la  peine  de 
mort & quoique  cet  examen  ait  arrêté  la 
vue  des  plus  habiles  politiques,  il  n’a  pas 
encore  été  faifî  fous  tous  fes  afpeéls  pollibles* 
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' Quelque  fentiment  d’îiorreur  aOroit-U 
éloigné  les  hommes  de  cette  matière  ? Une 
fauffe  délicateffe , une  pufiilanimité  cou- 
pable les  auroit-elle  empêché  de  conduire 
jufqu’au  trône  cette  fource  de  la  haine 
publique  ? Quoi  qu’il  en  foit  , le  fujet  im- 
portant de  la  peine  de  mort  a été  traité  avec 
une  honteufe  indifférence. 

Citoyen  obfcur  autant  qu’inutile  d’un 
pays  gouverné  par  le  meilleur  des  Princes , 
quel  eft  mon  but  en  réproduifant  une 
queftion  ténebreufe  ? Mon  but  eft  de  la 
porter  au  tribunal  de  la  raifon  > & de  dé- 
terminer , d’après  fes  feules  lumières , tous 
les  motifs  qui  peuvent  concourir  a fauver 
pu  à détruire  un  homme.  Les  Loix  de  la 
Tofcane  , devenues  par  leur  fageffe  un 
objet  d’admiration  pour  les  peuples  éclai- 
rés , ces  Loix  immortelles , traçant , pour 
ainlî  dire , de  toutes  parts  dans  ce  champ 
épineux  > guident , & encouragent  mes 
pas.  L’entreprife  , fans  doute  enhardie , la 
recherche  de  la  vérité  iq  y a feulé  engagé. 
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La  vérité  ! elle  confervera  fes  droits  fur 
tout  écrivain , dont  la  plume  ne  fera  pas 
vendue  au  fordide  intérêt.  ' 

Si  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  peine  de 
mort  étoient  remontés  à la  fource  des 
choies  , fi  un  rigoureux  enchaînement  de 
principes  les  avoir  conduits  à des  réful- 
tats  juftes  & lumineux , on  ne  les  eût  point 
vus,  efclaves  de  la  changeante  opinion, 
devenir  les  échos  de  la  mode  & du  préjugé 
qui  nous  manifèfte  les  idées  prédominantes 
des  fiecles , & non  la  firaple  vérité. 

L’homme  a été  déchiré  & défuni  par 
la  main  de  fon  femblable.  Soit  docilité, 
foit  impuiflance,  il  n a point  employé  la 
réaâion  phyfique  , ni  recouru  a la  force 
ouverte.  Bien  plus  , if  n’a  pas  même  cher- 
ché à découvrir  fi  cette  deftruQion  de  fon 
être  fe  trouvoit  dans  la  proportion  du  jujie 
& du  droit  ; & vénérant  enfin  un  ufage 
tranfmis  par  la  ^fuccelTion  , il  ne  fut  pas 
tenté  d’oppofer  au  moins  à fa  rigueur  la 
voix  de  la  réclamation.  Hélas  ! elle  eut 


peut-être  éclairé  la  raifon  de  l’homme  ré- 
gnant , qui  pouvoit  extirper  ce  vice  politi- 
que , ôc  ramener  les  chofes  à Fordre  de  la 
nature. 

Quant  à moi , je  n’ai  pas  l’orgueil  de 
prétendre  à ce  fuccès  > quoique  j’ofe  me 
flatter  d’interroger  la  raifon  dans  fon  cal- 
me, & de  l’interroger  avec  cette  raifon 
qui  caraûérife  Fhomme  focial , obligé  de 
facrifier  à des  paâes  formels  les  afpeêts 
même  de  cette  précieufe  liberté  du  premier 
âge. 

J’envifageraî  la  peine  de  mort  fous  trois 
afpeêts  ; dans  fon  origine,  2®.  dans  le 
jugement  qu’en  peut  porter  la  loi  naturelle , 
^0,  dans  fon  application.  Enfin  , j’exami- 
nerai qu’elle  peine  paroît  lui  devoir  être 
fubfîituée. 

Origine  de  la  Peine  de  mort. 

Ce  long  efpace  de  puiffance  qui  s’écroula 
depuis  l’époque  de  la  monarchie  d’un 
Dieu  5 jufqu’à  celle  du  premier  homme 


( ) 

devenu  Souverain  , fut  marqué  , il  eftvrai, 
par  des  flots  de  fang  répandu  ; mais  la  main 
qui  les  fit  couler  eut  des  droits  fur  la  vie 
de  l’homme.  Créateur  libre  de  tous  les 
êtres , Dieu  put  librement  reprendre  fon 
bienfait  j il  le  dut  contre  celui  qui  s’en, 
rendit  indigne. 

Je  parle  du  régné  théocratique  des  Ifraé- 
lites  , continué  jufqu’au  tems  du  barbare 
Saül,  Lorfque  ce  peuple  fortit  d’un  empire 
tyrannique  pour  être  guidé  par  un  Dieu  de 
paix , il  vit  fouvent  étinceler  fur  fa  tête 
cette  épée  flamboyante  qui  fe  plongeoit 
dans  fon  fèin  au  moindre  crime  commis. 

Ce  période  de  fouvergineté  n’a  pu  indi- 
quer la  véritable  origine  de  la  peine  de 
mort,  quoique  prefcrite  & facilement  exé- 
cutée. Je  le  répété  , le  conduÊfeur  des 
Ifraélites  étant  ce  même  Dieu  , qui , de 
fon  fouffle  , avoit  animé  l’homme , il  fut 
maître  de  lé  détruire  à fon  gré  ; mais  vou-^ 
loir , dans  le  cas  préfent  , inférer  de  la 
théocratie  à la  monarchie,  ce  feroit  rai- 

fonner 
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fonnercontradiâoirement  aux  principes  les 

plus  fains. 

Emporté  par  un  efprîc  de  fédicion  ^ les 
Ifraélites  fe  lafferenc  du  gouvernement  de 
FEternel  , & demanderont  , à l’imitation 
\ des  idolâtres  ^ un  Roi  toujours  préfent , 
qui  les  commandât,  ôc  fît  refpedter  leurs 
armes.  Le  prophète  Samuel  qu  ils  conful- 
terent  fur  ce  changement,  s’adreffa  au  Très- 
Haut  , dont  il  reçut  cette-  réponfe:  T ai 
entendu  mon  peuple  / ce  nejl  pas  toi  , c ejl 
moi  qu  il  refufe. 

Dieu  5 dans  fa  jufte  colere,  confentit  à 
leur  donner  un  Roi  ; mais  fa  bonté  pref- 
crivit  encore  à fon  Miniftre  d'annoncer 
aux  ingrats  tous  les  inconvéniens  d’une 
fouveraineté  nouvelle , qu’ils  préféroienc 
à la  théocratie.  Samuel  exécuta  les  ordres 
divins  ; ôc  pour  frapper  vivement  ce  peu» 
pie  groflîer  , il  lui  peignit  , fous  les  traits 
les  plus  fenfîbles  , la  tyrannie  ôc  le  def- 
potifme  que  la  prévoyance  d’un  Dieu  ap- 
percevoit  dans  la  domination  de  l’homme* 

C 
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Il  retraça  aux  Hébreux  tous  les  dangers 
de  ce  pouvoir  , qu’ils  alloient  indifcrete- 
ment  confier  à un  de  leurs  femblables. 
Rien  ne  les  ébranla  ; ils  s’écrièrent  de  nou 
veau:  JVous  voulons  un  Roi  qui  nous  juge  , 
SC  marche  a notre  tête  contre  t ennemi,\j& 
prophète  rendit  compte  à Dieu  de  l’obfti- 
tion  de  fon  peuple  , & Dieu  irrité  ré- 
~ 'çoxxiàf.  Donnei{dtur  un  Roi, 

Je  pefe  toutes  les  paroles  du  difcours 
terrible  de  Samuel , dont  quelques  efprits 
corrompus  ont  abufé  jufqu’à  prétendre 
légitimer  par  la  fanûion  divine  , les  écarts* 
du  pouvoir  fouverain  , & dans  tout  ce 
diicours , je  ne  trouve  nulle  part  exprimée 
la  mort  des  fujets , malgré  les  droits  bar- 
bares & illimités  que  devoir  s’arroger 
l’homme  régnant. Servitude  des  fils,  prife 
& faccage  des  villes , efclavage  & œuvres 
ferviles  des  filles , invafion  des  biens,  char- 
ges , împofitions  , oppreffion  la  plus  ty-_ 
rannique  , fans  liberté  de  réclamation  ; 
tous  ces  fléaux  font  décrits  & détaillés 
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.dans  Samuel.  Mais  il  n’y  eft  pas  parlé  de  la 
mort  des  fu jets  , & la  raifon  ea  eft  fenfible* 
Dieu  feul  avoir  jufqu^alors  exercé  ce  droit 
terrible  , qui  n’appartient  qu’à  lui  ; & le 
Prophète  , prévoyant  que  les  reproches 
anticipés  de  la  Divinité  ferviroienc  un  jour 
de  prétexte  Sc  d’aucorifation  aux  Souve- 
rains de  la  terre  3 n^a  eu  garde  de  mettre 
fur  la  lifte  de  leurs  ufurpations  , la  plus 
grande  de  toutes  ^ un  ade  intolérable  ^ qui 
n’eft  légitime  que  dans  Dieu  feu!. 

Quiconque  fait  dériver  du  régné  théo- 
cratique,  l’exercice  de  la  peine  de  mort  dans 
la  fociété  civile  , ufurpe  donc  les  droits  par- 
ticuliers de  la  Divinité  ^ & n’en  connoit  pas 

les  loix.  f 

Si  je  voulois'  étayer  mes  réflexions  de 
tout  le  poids  de  fEcricure'Sainte,  j’écabli-' 
rois  un  fyftême  inexpugnable  ; & qu’on 
ne  croie  pas  que  la  même  autorité  vint 
à l’appui  des  partifans  du  defpotifme  qui 
cherchent  à légitimer  dans  les  Princes  la 
première  efFufion  du  fang  de  l’homme  ^ & 
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remettent  aînfi  entre  des  mains  mortelles 
la  foudre  redoutable  dont  le  ciel  a feui  le 
droit  de  faire  U fage. 

Un  Dieu  de  paix  j qui  fonda  fur  Famour 
mutuel,  le  parfait  accompüffement  de  fa 
Loi  >,^-.qui  défendit  de  verfer  fur  fes  autels  - 
le  fang  même  des  viélimes  , qui  exhorta 
de  fa  propre  bouche  à remettre  le  glaive 
dans  le  fourreau  j qui  ne  demande  de  Thom-  . 
me  5 que  la  juftice  & la  vertu  ^ qui  remit 
à la  femme  adultéré  la^peine  de  mort  alG-* 
gnée  par  la  loi  5 qui  fit  promulguer  fur  la 
face  du  monde'un  Evangile  auffi  faint  que 
phiiofophique  ^ regardé  comme  la  bafe  de 
îa  fociété  civile  ^ & vanté  même  par  les 
hommes  les  plus  hardis  en  paradoxes  : un 
tel  Etre  fouverainement  bon  ^ fouveraine- 
ment  ineffable  , auroit  tranfmis  à Fefpece, 
humaine  j portée  naturellement  à abufer  de 
îoutjun  droit  exorbitant  & conftitutif d'une 
partie  de  fes  droits  fuprêmes  ! Parfaitement 
lage  ^ ne  devoit-il  pas  le  réferver  à fes  ven- 
^ geances  myftérieufes  ? Il  devoir  le  faire 
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il  le  fit  en  effet  J & dans  aucun  tems , il  ne 
laiffa  tomber  de  fes  mains  le  droit  rigou- 
reux de  moiffonner  la  vie  des  hommes,  que 
les  hommes  eux-mêmes  ne  femem  qu’occa- 
fionnellement. 

Tous  ceux  qui  en  général  ont  avancé 

que  les  Princes  tiennent  leur  pouvoir  im- 
médiatement de  Dieu  ^ outre  qu'ils  ont 
malignement  déduit  en  leur  faveur  un  droit 
occulte  au  defpotifme  , tous  ceux-là  , dis- 
je, Te  font  groffieremenc  trompés. 'Peut-oii 
en  effet  accorder  que  Dieu  ait  immédia- 
tement conftitué  les  fouverainetés  ? . De 
toutes  celles  qui  partagent  Funivers  , que 
Ton  m’en  indique  une  feule  qui  remonte 
à cette  iliuftre  origine  ? L’on  me  citera 
peut-être  le  royaume  de  Juda  ; mais  les 
autres  Empires  ne  feront  donc  pas  légiti- 
mes, puifque  ce  caraêlere  leur  manque, 
ou  ils  feront  autant  de  filiations  de  la  puif- 
fance  Judaïque  ? D’ailleurs  / les  Livres 
facfés , en  nous  parlant  de  Féieâioii  de 
Saül  , ne  difent-iis  pas  que  ce  Roi  fut  ac- 
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dbrdé  au  feul  voeu  du  peuple  r<^ub  ee  fut 
le  peuplé  qui  le  premier  le  demanda  au 
Très”Haut  ? N’a-t>on  pas  obfervé  tout*!-' 
Fheure  que  Dieu  s'affligea  de  cette  de- 
mande outrageanrè  ^ & que  fa  clémence 
fit  expofer  aux  ingrats  les  motifs  les  plus 
propres  à les  détourner  de  cette  réfolution 
infenfée  ? 

Il  eft  vrai  que  Pon  dit  três-fouvent  dans 
la  Bible  , que  Dieu  5 dans  fon  indignation,, 
donne  des  Rois  aux  peuples  ^ qu^il  inftalle 
les  Princes  , qu'il  fonde  les  Empires , que 
les  Puiffances  de  la  terre  font  un  Jeu  de 
fa  main  redoutable.  Mais  cbnclurre  de 
c-es  expreffions  que  Dieu  expédie  aux  Prin-- 
ces  Fautorité  du  commandement  ^ comme"^ 
ceux-ci  adreflenr  à un  particulier  des  Pa- 
tentes de  miniftere  public  ou  le  bâton  de 
maréchal;  en  tirer  une  femblable  induc- 
tion , ce  feroit  adopter  un  principe  défa-^ 
Vorableà  la  religion  & au  gouvernement  j 
defimSeur  de  la-  fociété  civi!e5&  dangereux 
pour  la  perfonne’'facrée  des  Princes, 
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En  effet  ,.con(îderons  un  Roî  qui  , pen-^ 
fant  ne  rien  tenir  de  fon  peuple  , eftime  ne 
devoir  fa  couronne  qu’à  la  main  de  Dieu. 

Il  peut  en  un  inflant  renverfer  tous  les 
paâes  primitifs , toutes  les  loix  fondamen^ 
taies  , tout  Tordre  focial  ^ & s’attribuer  à 
volonté  une  force  immenfe  y comme  un 
pouvoir  fans  bornes.  En  outre  ^ les  Rois 
ne  font  pas  toujours  les  meilleurs  des 
hommes;  Tinjüftice  & le  crime  en  ont  con- 
duit un  grand  nombre  fur  le  trône.  Les 
fu jets  ne  pourroient-ils  pas  à leur  tour  s’i- 
maginer que  Dieu  nz  pu  confier  à de 
pareils  Souverains  , la  puiffance  royale  y & 
de-là  méprifer  les  Loix  y former  de  rebel- 
lions y attenter  à leur  perfonne  facrée  ^ & 
prétendre  avoir  fait  un  facrifice  agréable  au 
ciel^  en  abattant  une  tête  impie  qui  régnoit 
contre  fa  volonté  ? 

Mais  laiffant  de  côté  le  réfuge  de  la 
théologie  y je  ne  veux  qu’étudier  la  nature 
de  Thomme  , & la  conftitution  phyfique 
des  Etats  ^ pout  voir  jufqu’où  doit  s’éten- 
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dre  la  tolérance  d"un  ufage  dont  je  ne  puis 
afligner  l’origine  légitime.  Et  en  effet , 

qu’on  parcoure  les  annales  du  monde^  qu’oa 
examine  Thiftoire  politique  des  nations  ^ 
on  y verra  par-tout  la  fei/M  de  mort  dé- 
couler d’une  fource  aulG  trouble  que 
faiigeufè. 

On  fera  donc  forcé  de  la  chercher  ^ & 
on  la  trouvera  en  effet  dans  le  defpotifme 
arbitraire  ; mais  on  a depuis  long-tems 
démontré  nllégalité  d’un  gouvernement 
où  les  peuples  ne  forment  aucun  enfen> 
ble  3 aucune  fociété  ^ où  il  n’exifte  entre 
les  individus  aucune  réciprocité*  de  devoirs 
& de  droits  certains  ; où  Taveugle  obéif- 
fance  reconnue  de  la  part  du  defpote  dé- 
truit l’autorité  naturelle  & néceffaire  de 
l’Etat  qui  gouverne  3 où  enfin  aucun  lien 
focial  ne  rapproche  le  tyran  de  fes  peuples 
infortunés  3 & dès-lors  cette  efpece  monf- 
trueufe  de  commandement  D’ajaniais  eu  .de 
droits  traiifmiffibles  aux  Souverains  qui 
n’ont  pu  par  conféquent  les  ériger  enLpix» 

■'  ■ ' ( 
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Indépendamment  de  cette  origine  de  la 
peine  de  mort , on  a cru  en  trouver  une 
autre  , impofante  en  apparence , mais  au 
fond  également  fauflfe  & irraifonnable.  Voi- 
ci le  langage  qu  on  prête  à la  loi , en  pro- 
nonçant Tarrêt  du  coupable:  Tes  crimes  ont 
détruit  C équilibre  de  la  sâreté  &*  de  tran-‘ 
quillité  de  tes  femblahlcs  , avec  lefquels 
tu  tes  ajjocié*  Le  contrat  focial  veut  que 
t homme  agijfant  de  cette  forte  , foit  puni  ; 
donc  tu  dois  être  puni  ^ donc  tu  dois 
mourir. 

Mais  comment  foutiendra-t^on  la  der- 
Oîierede  ces  conféquences?  En  outre  a-t-on 
penfé  que  rhomme  à qui  la  nature  & 

, l’Auteur  de  la  nature  défendent  de  fe  dé- 
truire , à qui  la  voix  irréfiftible  de  l’inftinfl: 
crie  avec  force  , conferve-toi  s a - 1 - on 
penfé  que  ce  même  homme  ait  dit  à fon 
chef , tue-moi  quand  tu  le  croiras  nécej^ 
faire  pour  maintenir  le  corps  politique  dans 
fon  état  de  sûreté  SC  de  tranquillité  ? A-t-iI 
pu  par-là  tranférer  contre  lui  & contre  fes 
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fèmblables  un.  droit  qu’il  n^avoît  pas  y 6c 

qu’il  ne  peut  avoir  acquis  dans  Fécat  de 
fociété  y s’il  ne  Feut  point  dans  celui  de 

nature  ? \ 

L 

Une  femblable  conceflSon  de  pouvoir  | 
entièrement  fuppofée  y a cela  de  plus , 

qu’elle  a été  faite  avec  la  condition  de 
trouver  néceflaire  la  mort  du  citoyen  pour 


la  tranquillité  & la  sûreté  commune»  Mais 
je  démontrerai  en  fon  lieu , que  cette  né- 
ceffité  ne  peut  jamais  fubfifter,  & que  dans 
le  cas  où  elle  fubfifteroit  ^ il  feroit  toujours 
abfolument  irraifonnable  de  remédier  aux 
maux  publics  par  FefFufion  du  fang. 


Si  donc  le  droit  du  glaive  n a pu  paffer 

de  Dieu  dans  les  Rois  ; fi  le  defpotifmo 

arbitraire  n’a  pu  le  leur  tranfmettre  y s’il  eft 

également  impoffible  5 s’il  eft  contre  toutes 

les  loix  que  Fhomme  Fait  jâmais  accordé 

aux  Souverains  y comment  donc  ceux-ci 
en  ont-ils  obtenus  la  jouilTance  ? Com-| 
ment  en  jouiffent-ils  encore  ? Eft-ce  le 

droit  du  plus  fort  qui  arma  le'  bras  de 


1 


C 4?  ) 

rhomme  régnant  ? Eft-ce  la  raifoa  d'Etat 
qui  protégé  ce  pouvoir  ? 

Je  ne  fauroîs  concilier  le  premier  avec 
la  faine  raifon  , n’appercevant  aucun  droit 
proprement  die  9 là  où  une  force  domi- 
nance enleve  au  (ouverain  pouvoir  le  fuf- 
frage  de  la  raifon  ; d’ailleurs,  comment  fup- 
pofer  un  pareil  droit  aux  Monarques  de 
l’Europe,  qui  font  par  excellence  les  Peres 
de  leur  peuple? 

Quant  à la  fécondé , c'ell  une  divinité 

barbare  à laquelle  on  immola  des  milliers 
de  martyrs  , & les  réfultats  de  cette  fa- 
meufe  raifon  d'Etat  fe  font  toujours,  en- 
tièrement éloignés  des  loix  de  la  juflice* 

Il  eft  donc , comme  on  le  fent  bien  , dif^ 
ficile  de  fixer  avec  précifion  l’origine  de. 
la  peine  de  mort , & ma  vue  ne  peut  s’arrêter 
plus  long-teras  fur  cette  odieufe  matière. 
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Dil  jugement  que  la  Loi  de  nature  peut 
donner  de^  la  peine  de  mort» 

Sous  Fexpreffion  incertaine  de  loi  de  na-- 
ture  I je  comprends  manif^e 

fès  avions  conformément  à une  nature  rai^ 
Jonnable  SC  faciale  ^ SC  qui  s abandonne 
avecfagejfe  aux  loix  de  Jon- être. 

Cela  pofé  ^ on  a beau  dire  que  les  peines 
font  néceflaires  dans  la  main  des  Rois^  que 
les  hommes  peuvent'  y.  avoir  confenti  en 
fe  mettant  en  fociété  , que  le  délit  a la  na- 
ture même  du  contrat  5 tellement  que  celui 
qui  le  commet  fe  réputé  volontairement 
fournis  à la  peine  ; on  a beau  dire  enfin  que 
celle-ci  ne  répugne  point  à Féquicé  natu- 
relle > étant  la  fuite  néceflaire  d’un  accord 
antérieur  ; à la  honte  de  tous  ces  principes, 
on  ne  démontrera  jamais  que  Fufage  des 
peines  foit  conforme  à la  nature  de  Fhom- 
me  5 & jamais  on  n en  lira  Fapprobation 
dans  le  cœur  humain. 

Si  Fhomme  n a rien  perdu  de  fa  grau- 
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deur  5 en  facrifiant  une  partie  de  îa  liberté 
qu  il  tenoit  de  Tégalité  naturelle  , il  fit 
néanmoins  un  effort  fublime  ; oui  ^ un  effort 
fublime  ! Quoique  Thomme  aime  & recher- 
che fon  femblable  , quoique  la  fociété 
foit  le  réfultat  de  fon  être  & de  fa  confth 
jtution  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
l’homme  ffeft  point  créé  pour  dépendre 
ferviiement  de  ff’homme.  Ses  a étions  les 
moins  importantes  dans  les  différens  âges 
de  la  vie  y acteftent  fon  penchant  à l’indé- 
pendance y & déceientune  grandeur  d’ame^ 
donc  le  fentiment  va  fe  peindre  Ôc  fur  le 
front  fuperbe  des  Rois,  & dans  les  traits  obf* 
curs  de  l’habitant  des  chaumier'es. 

Un  Ecrivain  a ofé  dire  que  la  réfoiution 
de  fe  donner  un  maître  y & i’efpok  trom- 
peur de  s’en  trouver  bien>  fuppofoient  dans 
l’homme  une  grande  altération  de  fenti- 
mens  & d’idées  ; & en  effet  les  hommes 

eurent  d’abord  d’autres  Rois  que  les 
dieux  , d’autre  gouvernement  que  le  théo- 
crauque  y vers  lequel  ils  inclinèrent  ^ pour 


I 


( 4<?  ) 

ainfi  dire  ^ en  vertu  de  cette  force  quîen^ 
traîne  au  centre  tous  les  corps  folides. 

L’homme  je  le  répété , Rt  un  effort 
Xublime. 'En  confentant  à Taffociation  ci- 
vile ^ quelle  garantie  lui  donna- t-on  contre 
rufurpacion  poffible  de  fon  nouveau  chef? 
Il  facrifîa  donc  le  certain  pour  l’incertain  ; 
& dépofant  un  tréfor  ineftimable  dans  les 
mains  de  fon  iemblable  j il  n’eut  pour  toute 
sûreté  ^ qu’une  promeffe  inconfcante  à la- 
quelle celui-ci  pouvoit  manquer  à fon  bon 
plaijîr,  C’eft  ce  qui  n’arriva  que  trop  fou- 
vent  ^ fans- que  le  Souverain  eût  à craindre 
lé  moindre  obftaclede  la  part  des  fujets. 

De  plus  5 tous  ceux  qui  voulurent  établir 
un  fyftême  de  bonne  politique  ^ en  faifant 
dériver  les  loix  focîales  de  la  loi  naturelle^ 
ont  dit  hautement  ^ que  la  plus  jufte  de  ces 
loix  poficives  étoit  celle  qui , en  maintenant 
l’homme  dans  un  état  sûr  & tranquille^ 
offenfoît  le  moins  poffible  fa  liberté  natu- 
relle. Si  Ton  cherche,  dit  Rouffeau , en 
quoi  confifle  le  plus  grand  -bien  général  , 
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quî  doit  être  la  fin  de  tout  fyftême  légal  i 
on  trouvera  qu’il  fe  réduit  à ces  deux  objets 
principaux , la  liberté  & V égalité. 

Eh  bien , la  loi  de  nature  qui  fernble 
n’avoir  jamais  pu  approuver  le  facrifice  de 
l’égalité  & de  la  liberté  Yak  par  l’fiomme 

lui-même , malgré  les  avantages  fignalés 
qu’il  en  retire  ^ la  loi  de  nature  confenti- 
roit-elle  enfuite  à ce  que  l’homme  payât 
ces  mêmes  avantages  de  la  deftrudion  de 
fon  être  ? Compagne  inféparable  de  Fhom- 
me  dans  fes  aSions  les  plus  fecrertes  ^ le 
cœur  humain  n’a  point  de  voiles  pour  elle: 
elle  fait  que  l’homme  ne  raifonne  pas  tou- 
jours jufte  , & que  rarement  il  fe  forme 
une  véritable  idée  des  objets  de  fes  defirs. 
Elle  remarque  fon  défaut  de  lumière  dans 
la  comparaifon  des  biens  dont  il  fe  prive 
avec  ceux  qu’il  efpere  en  fe  livrant  à fes 
pallions.  Elle  le  voit  emporté  avec  force 
vers  le  préfent  ^ borné  dans  la  vue  de  l’a- 
venir; en  un  mot  , aveugle  fur  fes  propres 
intérêts.  L’homme,  au  milieu  *de  ces  er- 
reurs, lui  paroîc  encore  un  objet  plus  digne 
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de  pitié  qiïé  de  courroux.  Et  quoiqu’elle 
ne  défapprouve  pas  le  châtiment  du  coupa- 
ble ( les  remords  qui  fuivent  le  crime  ^ le 
démontrent  affez  clairement  ) ^ cette  appro- 
bation néanmoins  de  la  loi  naturelle  ne 
peut  s’étendre  jufqu’à  Fentiere  dilTolution 
de  Fhomme  ; & il  fera  toujours  ¥rai  ^ en 
général , qu’autant  il  eft  doux  de  rendre 
hommage  à'  la  vertu  ^ en  récompenfant 
1 homme  de  bien  ^ autant  il  eft  douloureux 
d’oppofer  une  digue  aux  progrès  du  vice 
en  puniflant  celui  qui  a le  malheur  de  s’y; 
abandonner. 

. La  loi  de  nature  ne  donne,  donc  de  fuf- 
fiage  que  pour  abhorrer /a. de  mort  \ 
& fi,  comme  on  le  penfe  en  politique , la 
racine  des  loix  fociales  eft  la  nature  hu- 
maine non  corrompue;  fi  Fhomme  doit 
être  dirigé  félon  fa  propre  nature  , il  faut 
convenir  qu’on  ne  s’éloigne  jamais  autant 
de  ces  principes  , que  lorfque,  pour  le  punir 
& le  corriger,  on  va  jufques  à lui  ôter 
Fexiftence. 

De 
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De  f application  de  la  Peine  de  mort. 


La  Peine  de  mon  , appliquée  au  délit; 
n eft  pas  proprement  une  peine  ^ fi  l’on 
veut  admettre  la  définition  de  la  peine  don- 
née au  commencement  de  çet  Ouvrage. 

La  peine  des  coupables  doit  être  un  mal  ; 
&fi  la  mort  confiderée  d’une  maniéré  ab- 
folue  ^ n’eft  point  un  mal  en  elle-même , 
à plus  forte  raifon  n’en  eft-ellf  pas  un  relati- 
vement au  malfaiteur. 

La  mort  n’eft  point  un  mal  en  elle-mê- 
me 5 puifque  nous  ne  Fenvifageons  comme 
telle  ^ qu’à  raifon  de  la  répugnance  qii,e 
nous  avons  pour  elle.  . Mais  quoi  de  plus 
V contraire  au  bon  fens  que  cette  répugnance  ? 
N’eft  - îi  pas  auffi  naturel  à Fhomme  de  fe 
diffoudre  que  de  végéter  ? Et  cependant 
Fhomme  ne  frémit  point  à Fidée  de  fa  vé- 
gétation , comme  à celle  de  fa  diffolutionf 
D’où  vient  ce  contrafle  ? le  voici.  La  crainte 
de  la  mort  naît  dans  Fhomme  d’un  con> 
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pofé  informe  de  préjugés , de  cette  étrange 
image  qu’il  s’en  forma  dans  l’enfance  y 
de  ce  faux  calcul  d’imagination  qui  lui  créa 
un  enfemble  de  douleurs  atroces  dans  la 
réparation  de  l’ame  d’avec  le  corps;  enfin, 
de  cette  penfée  fi  déchirante  pour  un  cœur 
fenfible,  celle  de  rhoüfir  a la  tendreffe, 

& de  dire  un  étemel  adieu  à mille  cré-  , 
tures  aimables. 

A peine  la  foible  vue  de  l’enfant  côm- 
mence-t-elle  à diftinguer  les  objets  , que 
l’on  fè' plaît  à la  tourner  vers  ce  fquelette 
pâle  , décharné,  qui , privé  de  fes  yeux,’ 
fe.nble  vous  fixer  encore  avec  un  regard 
menaçant.  A Tes  pieds , eft  un  monceau 
de  cadavres  décolorés  ; dans  fa  main  offeufe, 
une'  largo  faulx  limée  par  le  tems  ; des 
ailes  noires  portent  fbn  corps , & paroiffent 
déjà  envelopper  le  monde.  Une  pendule 
lugubre  mefure  à fes  côtés  les  courts  mo- 
mens  de  la  vie  ; & fi  vous  joignez  à ces 
affreufes  images  , des  expreffions  ténébreu- 
fes , qui  en  développent  le  fens  fymboli- 
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que  , comment  ce  jeune  efprît  fe  défendra- 
t-il  de  la  peur?  Gomment  ne  concevra-t-il 
pas  J dès  cet  inftant^  une  averfion  conllanre 
pour  la  mort  ? 

Que  fera-cé  donc  s*il  fe  troüve  préfent 
au  dernier  foupîr  d’un  homme  ? Les  plain- 
tes perçantes  que  fon  époufe  & fes  eofans 
font  retentir  autour  d’un  lit  de  douleur^  !â 
décreffe  profonde  de  fes  amis  > le  défefpoir 
de  fa  maifon  5 le  fouffle  comprimé  quî 
s’échappe  du  fein  du  moribond;  ces  mou- 
vemens  convuîfifs  qui  fembiènt  travailler 
à la  diffolution  des  liens  du  corps  ^ là 
fueur  froide  qui  baigne  foh  front,  cet  ait 
paie  & fombre  qu’on  voit  monter  progrelE- 
vement  fur  fa  figure  , !e  cacarre  infur- 
montable  dont  il  eft  à la  fin  fuffoqué  ; les 
cris  , les  hurîemens , la  confufion  où  foil 
trépas  jette  tous  les  efprirs  , la  pompe 
nebre  de  fes  obfequesf  l’obfcur  fepulchré 
-qui  ouvre  fon  abîme  aux  relies  de  riiuma- 
nité,  le  nom  de  l’homme  oublié  avec  lui  ^ 
fa  mémoire  perdue  en  peu  de  jours  ; voilà 
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trop  de  motifs  pour  ne  pas  envifager  la 

mort  avec  cette  'mêgie  épouvante  que 
pourroic  infpirer  la  vue  du  plus  grand  des 
maux,  ^ 

Mais  eft"Ce  bien  là  rimage  qu  on  doit 
s’en  former  ? Les  Egyptiens  ne  la  jugeoient 
pas  aîniS  ^ eux  qui  portoient  une  figure  de 
mort  au  milieu  des  feftins  ^ pour  s'animer 
à ■ Fallégreffe  ^ & Fon  conferve  encore 
d'anciennes  médailles  où  eft  gravée ‘une 
tête  humaine  parmi  les  verres  & les  guir- 
landes. Des  miliîers  d'infortunés  ^ dégoûtés 
de  la  vie^  demandèrent  à eri  être  délivrés  ^ 
ou  fe  tuerenc  eux-mêmes  d'un  main  tran- 
quille, Une  infinité  d'hommes  font  arrivés 
à ce  dernier  terme  > avec  ce  fang-fraid  qui 
ne  les  avoir  jamais  abandonnés  dans  les 
événemens  heureux  ou  malheureux  de  la 
vie  : indices  manifeftes  que  la  mort  ne  peut 
-par  elle-même  élranler  Fefprit  fupér.eur 
du  Phiiofophe  ^ & fi  la  foule  des  êtres  s'en 
fait  une  idée  redoutable  ^ cela  vient  des 
circonftances  qui  accompagnent  la  mort^  . 


( J3  ) 

maïs  non  de  la  mort  confidérée  folicaîre- 
ment  en  elle-même* 

Gette  afferdon  que  la  nature  répugne  à fa 
deftruêtion,  eft  un  véritable  fophifme  ; il  eft 
aulli  naturel  à fhornme  de  mourir  que  de  vé- 
géter : c’eft  un  principe  inconteftable.  Cela 
pofé^fi  les  femmes^  dont  les  impreffions  timb 
des  entourent  nos  premières  années, favoienc 
oe  que  c’eft  que  végéter  , comme  elles 
favent  ce  que  c’eft  que  mourir  ; fi  , dans 
leur  cerveau  fufceptible , le  procédé  de  la 
végétation  alloit  fe  peindre  avec  des  traits 
fantaftiques  , qui  la  rendiffent  aulli  fenfi- 
ble  à nos  yeux  que  la  mort  elle-même, 
rhonime  , en  fortant  de  leurs  mains , crain- 
droit  plus  de  végéter  que  de  mourir  , ou 
plutôt  l’idée  qu’on  végere  fans  s’en  apper- 
cevoir , réclaîrerok  fans  doute  , & le  con- 
duiroit  à cette  conféquence  facile  qu’on 
meurt  auffi  fans  s’en  appercevoir,de  manière 
qu’en  perdant  la  crainte  de  végéter,  il  per« 
droit  également  la  crainte  de  mourir. 

Au  refie , dire  eue  la  nature  abhorre  fe 
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deftruftîon  ^ c’efl:  être  réclio  fervîîe  du* 
vulgaire.  Cette  averfion  proviendroit  4üoq 
du  corps  ou  de  Fefprk  ? proviendra-t-elle 
du  corps  ? Non  ; la  ipatiere  n’a  point  de 
fentiment  de  fa  nature  ^ & le  mouvement 
qu’elle  reçoit  de  la  vie  lui  qft  au0i  indif- 
férent que  le  repos  où  la  mort  la  réduit  ? 
Prqviendra-t-elle  'de  Famé  ? Donc  Famé 
abhorrera  naturellement  fa  féparation  d’a- 
vec le  corps  ; donc  ce  fçntiment  d’hoireut 
aura  été  imprimé  en  elle  par  le  Créateur  | 
donc  le  Créateur  aura  voulu  que  Famé  fe 
fépare  & refufe  de  fe  féparer.  Une  pareille 
çoiitradiclion  peut- elle  s’allier  avec  la  fou- 
yeraine  intelligence  ?■  - . 

Concluons  donc  ' que  Fliorreur  de  la 
mort  féeft  point  naturelle  à Fliomme , 
qufélle  eft  en  lui  le  réfiiltat  d’idée's  confu- 
fes.  & de  préjugés  extravagans.  Il  efé  de 
fé  nature  fans  doute  de  fuir  les  maux  & les 
douleurs-  qui  attaquent  le  corps  ^ & por-  ' 
îenc.  le  trouble  dans  Famé  qui  veille  à fa 
' qqnfervaîion  ; mais  fi  la  mort  comme  ii 
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arrive  commimémenc  dans  les  vieillards  ^ 
n’êft  point  acconrpagnée  de  ces  foufFrances 
accidentelles , rien  ne  fera  moins  doulou- 
reux , tien  ne  (èraplus  conforme  a la  nature 
que  de  raou^rir. 

Que  l’ignorance  foutienne  'que  le  coup 
le  plus  déchirant  eft  dans  la  féparatiotr 
même  de  l’ame  d’avec  le  corps  ! Une  pa- 
reille affertion  ne  réfiftera-  point  a la  force 
des  preuves  qui  fe  préfentent  en  foule 
pour  la  combattre.  En  effet  y la  matière  eft-  * 
elle  unie  à l’efprit  par  un  lîen  corporel  , 
& ce  lien  fe  brife-t-il  avec  violence  au  mo- 
ment de  leur  réparation  ? non.  Cette  har- 
monie eft  dépendante  de  la;  voionté  feule 
du  Créateur.  Elle  ceffe  commë-elle,  a com- 
mencé , & ne  fait' par  elle-même  en-ceffanc 
aucune  fenfation  : c’eft  ainfi  que  deux  amis 
fe  laiffent  fans  douleur  après  un  long,  en- 
tretien. 

A 

Il  eft  vrai  qu’à  l’exception  de  ceux  qa‘ 
meurent  d’apoplexie , en  léthargie  , ou  de 
îOiort  fubite  J il  en  eft  peu  qui  finiffent  fans. 
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douleurs.  La  fîevre , d’horribles  tranchées 
, une  inflammation , ou  quelqu’autre  mal  de 
cette  efpece  ^ tourmente  le  moribond  ; mais 
la  mort  n eft  point  la  caufe  de  tous  ce* 
maux,  elle  en  eft  plutôt  l’effet;  d’où  iL 
fuit  que  le  fage  , loin  de  trouver  en  elle 
quelque  chofe  d’amer  , lui  attribuera  le  mé- 
rite de  mettre  fin  à fes  maux  ; ne  fût-elle 
pas  en  effet  dans  mille  occafions  un  remede 
falutaire  ( i }» 

Je  veux  pour  un  inftant  que  la  mort  foit 
réellement  un  mal , ' que  l’homme  ait  une 
horreur  infurmontable  pour  fa  deftruélion  , 
quel  fera  le  moment  où  le  malfaiteur , con- 


( r ) Me  préferve  le  ciel  de  perdre  de  voe  daos  cette  tbèfej, 
ïeteroîté  des  peines  ! Màis  ces  peines  doitentfeiks  .effrayer 
k Cîiré'dè’nj  |ûf<jo^àïûi  faire  âl)îîorrèr 'la  non.  'Qooi** 

qtfil  foit  incertain  de  fon  mérite  ^ «jooiqu*il^  ne  facile 
-pas  quand  il  eft  digne  ou  de  haine  , il  peut  néaii- 

môios,  -dans  foüs  lès  te'ms , s’aAiailèïOîJtréfôr  pouTk'ckl, 
■&:  tourner  à fon  -nv^z^tàgt  larqu’à  fes  fautes tant  fo«t  cten-- 
diïs  les  fecours'dc'la  Religion!  -Quelle  horreur  pourroit  don-c 
auaclier  le  Chréiisn à Tidée  de  la  raarr  2 
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damné  à la  mort , pourra  en  reflentîr  la 
fenfation  déchirante  , fi  la  mort  n’efl:  qi/un 
point  imperceptible  de  la  vie  humaine  , 
tellement  que  fi^  pcrurmefUrer  la  grandeur 
dhine  fenfation  agréable  ou  douloureufe  , 
on  doit  avoir  égard  à fon  actualité  & à fa 
durée  , il  fera  de  toute  impofiibîlité  que 
le  fupplicié  j dans  cette  diflblution  > puiffs 
mefurer  Finftant  dans  lequel  il  fouffre* 

En  outre  ^ rexpérience  diftingue  trois 
claffes  d’hommes  , relativement  à la  Peine 
de  mort.  La  première  & la  plus  nombreufe 
renferme  tous  ces  êtres  vulgaires  qui  fur 
là  foi  des  préjugés  & d’une  répugnance 
infenfée , regardent  la  mort  comme  le  plus 
grand  des  maux.  Dans  la  fécondé  > fe  trou- 
vent ces  Philofophes  qui  l’eavifagent  d’un 
œil  ferma  , & nous  donnent  par-là  le  véri- 
table point  de  vue  fur  lequel  on  doit  la 
juger.  La  troifieme  comprend  ces  fcélérats 
que  Fafpeâ:  de  l’échaffaud  n’a  point  ébran- 
lé , dont  l’air  froid  & audacieux  a bravé  la 
mort  & défié  fon  appareil  terrible^ 
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Ces  trois  clafles  formeEt  trois  états  dî& 
férens  de  Famé  j dans  Fun  defquels  il  eft 
néceffaire  quelle  fe  trouve  eu  réfléchif- 
fant  à la  diffolq|ioîi  future  de  la  madcre  à 
laquelle  elle  eft  unie. 

S’il  eft  démontré  que  la  mort  n^eft  point 
un  mal  en  elle-même  > comme  le  feroit  la 
fenfation  occaOonnéepar  la  diffolution  vio- 
lente du  corps  J il  faudra  la  regarder  comme 
telle  à raifon  du  déplaifir  que  Fefprit 
éprouve  en.  fe  féparant  de  la  raa.tiere  ^ 
p'Ujfqu’elle  ne  fauroit  plus  être  une  peine 
phyfique  5 on  feraforçé  de  Ija  nommer  une 
douleur  morale. 

Mais  en  confidérant  attentivement  FamC' 
dans  les  trois  états  défignés^  on  recomioî- 
tra  qu’attendu  fa  fituation  violente^  ou  fon 
calme  parfait  ^ il  ne  peut'  en  réfuker  poub- 
elle aucune  forte  de  douleur, 

. En  effet  ^ dans  Fhypotàèfe  qu-e  les  homr 
mes  font  perfuadés,  que  la.  mort  eft  le  plus 
grand  des  maux b,  ^ en  ce  qu^elle  entraîné". 
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^vec  elle  un  bien  qu’ils  préferoîent  à tout 
dans  Tordre  de  la  nature  ; dans  cette  hy- 
pothefe^  Tidée  de  la  mort  doit  occafionner 
en  eux  une  fenfation  terrible  , qui  ne  laii- 
fera  plus  à la  raifon  la  liberté  de  fon 
exercice* 

. Que  fait  Tame  humaine  dans  une  fitua- 
tîon  violente  quelconque  ? Elle  s’aban»^ 
donne  bien  plus  aux  impreffions  de  Tinf- 
tincl^  aux  mouveiucns  du  corps  , qu’à  fes 
propres  facultés  ; & Ci  elle  configne  au 
moins  fes  penfées  à Timagination  , celle-ci 
en-eft  tellement  frappée  5 qu’elle  tranfporte  ■ 
Tefprit  dans  une  extafc  raviffante  , ou  un 
faififfement  douloureux  qui  i’abforbe 
entièrement  ^ ou  ne  lui  laîfîé  qu’une  idée 
très-confufe  de  fon  état, 

G’eft  un  principe  général  dont  !a  force 
& la  vérité-  éclatent  fur- tout  dans  le  nial« 
heureux  condamné  à une  mort  ignomî* 
nieufe.  Combien  de  fois  îi’eftdl  pas  arrivé 
qu’un  malfaiteur  , entendant  fou  .arrêt, 
perdit  l’ufage  de  les-  fens  , & îorfque  ia 
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bonté  du  Souv^^ain  eft  venua  tout  à-coup 
révoquer  la  fentence  l Telle  fut  la  violence 
qu’il  éprouva  en  paffant  de  rexceflive  dou- 
leur , à rexceflive  joie  , que  Finfonuné 
furvécut  peu  de  momens  à fa  nouvelle 
deftinée. 

Où  eft  donc  le  tourment  moral  du  cou- 
pable dans  Fidéé  de  la  mort  5 quand  il  Fen- 
vifrtge  même  fous  le  point  de  vue  général? 
Lui  fuppofera-t-on  ^ un  feul  moment  dans 
lequel  ^ réfiéchiffant  paifiblement  à la  fcène 
fanglante  qui  s'apprête  ^ il  pourra  calculer 
fes  pertes  futures  ^ en  fe  rappellant  tous 
les  objets  chérs  I fon  cœur  , avec  toutes 
les  caufes  qui  lui  dépeignent  la  mort  épou- 
vantable ? On  doit  en  dire  autant^  dans  Je 
cas  oppofé  ^ de  ceux  qui  ont  mis  au  rang 
des  chimères  les  cifeaux  de  la  Parque , occu- 
pée à trancher  le  fil  de  notre  vie.  On  doit 
en  dire  autant  des  hommes  convaincus  que 
celle-ci  ne  fe  voit  point  ^ que  les  coups  ne 
fe  font  pas  fentir  ^ & que  la  mort  enfin  n'a 
rien  de  violent. 
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Il  n’eft  plus  permis  d'en  douter  ^ l'horreur 
de  la  more  provient  dans  l’homme  de  l’ha- 
bitude y de  l’éducation  & du  préjugé.  Un 
homme  féparé  du  commerce  de  fes  fembla- 
bles  > fans  avoir  aucun  moyen  de  découvrir 
fa  propre  fource , non-feulement  s’imagine- 
roit  ne  pas  être  né  ^ mais  tiendroit  pour 
certain  qu  il  ne  doit  pas  finir.  Le  fameux 
fourd  de  Chartres  même,  quoiqu’il  vît  mou* 
rir  ceux  qui  l’entouroient , n’avoic  aucune 
idée  de  la  mort  , & un  fauvage  qui  ne 
verroit  mourir  perfonne  , fe  croiroit  îm* 
mortel.  Tout  ceci  nous  ramene  à la  pre- 
mière origine  de  l’horreur  de  la  mort. 

Seroit>il  invraifemblable,  qu’un  fcélératj 
même  ignorant,  fe  fût  fàmiliarifé  avec 
les  vraies  idées  de  la  diffolution , jufqu’à 
la  regarder  comme  une  fuiçe  inévitable  de 
la  naifiance  & la  defirer  comme  la  fin 
de  fes  travaux  , & un  refuge  alTuré  contre 
les  viciffitudes  de  la  vie  ? Quelle  force  ne 
doit  pas  ajouter  au  mépris  que  le  criminel 
fait  de  la  mort  ^ l’idée  d’être  m jour  igno- 
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fcîtiîetifemént  expofé  à la  vue  de  îa  niiu« 
titude , s’it  a ie  malheur  de  forvivr'e  à fofi 
délit  ? Cette  voix  tardive  de  l^honneur  à 
plus  d’une  fois  armé  le  coupable  contre  lui- 
même;  nombre  de  fcélérats  ^ deftinés  à 
fervir  de  viâime  à la  vengeance  fociale  j 
©nt  coiifommé  par  euxmiêmes  Un  facrificé 
tjue  la  publicité  feule  leur  rendoit  odieux* 
'Loin  d’être  alors-  un-  objet  dangôife  & ü a- 
mertume  , la  more  eft  pour  euxune  farisfac- 
tion  agréable.  Quelle  peine  en  conféquence 
peut-elle  jamais  leur  caufer T- ^ 

Une  foule  dexeniples  atteftent  Fhé- 
roïfnne  de  fuppliciés  ^ qui  au  milieu  des 
tourmens ,,  fourioient  au  bourreau^  & ac- 
eufoit  fa  rage  d’impuiffanice.  A ce  fujet^ 
je  citerai  ce  fait  mémorable  dont  tout 
Milan  fut^  il  y a quelques  années^  le  témoiri. 
Un  chef  de  voleur®  5 attaché  fur  la  roue> 
fe  difoiti  étendu  fur -un  lit  de  rofes  3 & 
paroifToit  en  effet  y repofer  avec  délices. 
Plufieurs  de  les  complices  fe  fentant  proba- 
blement capables  d'imiter  fon  exemple^ 
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allèrent  couper  des  parties  de  fon  corps  ^ 
& les  conferverenc  avec  un  refped  reli- 
gieux. N’eli'ce  pas  là  compter  la  mort  pour 
rien  f 

Mais  les  défenfeurs  de  la  Pei/ze  de  mort 
dédaignent  de  pareils  raifonnemens  ^ qu  iis 
difent  démentis  par  une  quantité  de  cir- 
conftances  & de  faits.  Ils  foutiennent  que 
d'après  l’horreur  de  la  foule  pour  fa  propre 
deftruélion  y un  feul  de  ces  fpeflacles  fam 
guinaires  y ordonné  promptement  ( i ) ^ 
fuffit  pour  éloigner  du  crime  tous  les  au- 
tres citoyens  > & Fidée  du  fpeètateur  eft 
bien  plus  à confidérer  félon  eux  y que  la 
fenfation  plus  ou  moins  douioureufe  du 
coupable. 

L’exemple 5 difent-iis^  aune  grande  in- 
fluence fur  la  conduite  des  hommes  5 & 
prévient  fur-tout  efficacement  les  délits. 
J’ai  de  la  peine  à croire  que  nos  affaffinats 


( I ) La  promptitude  dans  les  fentences  de  mort  eft  géné- 
ralement du  goût  des  çriminaliftes  , comme  donnant  uns 
hrcQ  majeure  à l’exemple  des  peirres. 
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juridiques  puiffent  être  une  école  falutaîre 
ou  un  frein  bien  puiffant.  Ils  font  rares  les 
délits  que  Ton  commet  fans  un  égarement 
d'efprit;  & dans  ces  circonftances , Fliomnîe 
eft  incapable  d'analyfer  fes  propres  inclina- 
tions 5 au  point  de  prévoir  que  fon  crime 
va  Fimmoler  à la  vengeance  publique  ^ ou 
fi  l’œil  de  la  raifon  fonde  & mefure  la 
profondeur  de  Fabîme,  la  force  viâorieufe 
d’un  bion  préfentj  la  folitude  qui  environne 
le  coupable  ,^-une  certitude  morale  d’é- 
chapper à la  cenfure  de  la  loi  ^ tout  ^ 
îiéias!  nWoiblit  que  trop  Fimpreffion  de 
.iexemple. 

luzFeine  démon  ^ dira-c-on^  eft  confia 
dérée,  quelquen  foit  lacaufe>  comme  le 
comble  des  maux  ; la  nature  abhorre  ü 
deftiuSion  ; le  terme  de  la  vie  eft  à nos 
yeux  le  défordre  le  plus  fenfibie  : ces  prin- 
cipes réunis  doivent  donc  exciter'  en 
nous  J à la  vue  d’un  fupplîcié  ^ une  Tenfa- 
don  véhémente  5 durable^  & toujours  pré- 
fente dans  nos  moindres  opératfons.. 

Mais  ^ 
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Mais  ^ outre  que  la  nature  des  vîoîena 
eft  d’avoir  une  courte  durée  ^ cette  vio- 
lence même  , unie  aux  principes  défignés, 
.produira  un  eftet^  qui  ^ s’il  n’eft  pas  entiè- 
rement oppofé  aux  vues  de  la  Loi , lui 
deviendra  au  moins  ou  inutile  ou  îndifFé- 
rent.  Sera-ce  une  horreur  pour  le  dérnitt 
fuppÜce  ? Mais  cette  horreur  feroit  falu- 
taire.  Sera-ce  une  averfion  pour  le  crime 
& le  criminel  ? Cette  averfion  du  moins 
auroit  fon  utilité.  L’effet  de  la  violence  que 
nous  éprouvons  alors  , n’eft  donc  ni  l’hor- 
reur du  fuppîice  ^ ni  la  haine  du  crime  j 
mais  un  fentirnent  invincible  de  pitié.  Le 
fcélérata  difparu  ^ & notre  compaillon  ne 
voit  plus  qu^un  infortuné. 

- La  viêîime  s’avance  vers  le  lieu  de  fon 
facrifice  J lafociété  eft  dans  un  mouvement 
confus  : on  tremble  à la  penfée  de  la  fcene 
prochaine  ^ quoique  la  curiofité  vous  y en- 
îraîne.  Le  condamné  arrive  au  pied  de  l’é^ 
chafFaud.  Les  miniftres  facrès  l’environ^ 
nent  ^ leur  zele  l’invitent  ^ avec  des  raifons 
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plus  folbles  fans  doute  qu’une  démonftra- 
tion  mathématique  , à quitter  la  vie  lans 
regret , & d’efpérer  tout  de  cet  effort  puif- 
fant.  Ils  s’éloignent.  Un  homme  remplit  fa 
charge  d’homicide  , ôc  un  citoyen  paffe 
en  un  moment  de  l’exiflence  a l inexifi 
tence. 

Quel  fera  alors  l’émotion  Intérieure  des 
fpeaateurs  ? quels  font  leurs  véritables  fen- 
timensf  Quiconque  eft  de  la  même  nature 
que  l’être  fouffrant  ; quiconque  laiffeun  li- 
bre cours  au  premier  mouvement  à la  vive 
douleur  , dont  le  coeur  de  tout  homme  eft 
déchiré  en  voyant  fon  femblable  aux 
prifes  avec  les  angoiffes  du  fupplice , toutes 
les  âmes  fenfibles  , en  un  mot , éprouvent 
une  fufpenfion  totale  de  leurs  facultés  in- 
telleauelles  , & non  le  calme  néceffaire  à 
îa  méditation.  Le  facrifice  eft  confommé  , 
& il  ne  leur  refis  de  cette  fcène  fanglante, 
que  ce  qui  refte  d un  fonge.  L ame  n a pas 
encore  repris  fa  tranquillité  , que  les  per- 
ceptions violentes  ont  difparu  avec  la  raj 
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pidité  de  l’dclair.  Et  en  effet,  fi  l’idée  fe  grave 
plus  ou  moins  dans  îe  cerveau , à proportion 
que  la  taifon  Fa  plus  ou  moins  profondément 
médité  , quelles  traces  durables  laifferont 
dans  la  mémoire  ces  idées , dont  la  violence 
furprit  la  raifon , & ne  lui  laiffa  ni  Fufags 
de  la  réflexion  , ni  l’exercice  de  fon  adi-' 
vité  ? Quel  fera  donc  Favantage  de  l’exem- 
ple dans  la  P eine  de  mort , & quelle  en  fera 
Futilité  générale  f A qui  une  pareille  peine. 
peut-elle  profiter  , dit  Voltaire?  au  feul 
bourreau  que  î on  paye  pour  affommer  les 
jhomraes  en  public  (i). 

En  outre,  fi  toute  peine  criminelle  doit 
avoir  en  vue  Y amendement  du  coupable 
& fi  , défefpérant  de  l’obtenir,  la  Loi  doit 
chercher  déformais  à lè  rendre  phyfique- 
ment  innocent  pour  la  fociété,  quel  aman- 
dement  peut-on  jamais  fe  promettre  d’un 
homme  qui  n’exifte  plus  , & combien  il  eft 


( I ) Commentaire  fur  le  Livre  des  Délits  & des  Peines  ; 
tomeXXXl,  des  Œuvres  , édit,  de  Basle,  178^, 
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étrange  de  le  tuer  pour  ie-  rendre  in-, 
noeeiit  ! 

D’ailleurs  j la  perte  d’un  citoyen  qui  } 
quoique  fcéiérat  , peut  être  affurement 
plus  utile  à la  fociété  qu  un  cadavre  fans  vie 
cette  perte-  n’eft-eüe  pas  à confidérer? 
Qu’on  nedife  pas  quelle  ne  fauroit  être  im- 
portante; il  fcrHt  quelle  foit quelque chofe 
pour  devoir  être  calculée.  La  population,' 
a dit  un  Ecrivain  , ell  une  affaire  de  calcul  , 
& ce  calcul  doit  tout  additionner , pour 
ne  pas  refrer  incomplet,  puifque  iesfradüons 
les  plus  éloignées  de  l’entier  , miles  en 
fomme  , donnent  le  produit  ce  i entier  , ou 
s’y  joignent. 

Si  la  Peins  de  mon  ne  pouvant  s’ap- 
peiler  un  mal  phyfique , ni  un  mal  mo- 
ral , n’eft  point  dès-lors  proprement  une 
peine , fi  rutilité  de  l’exemple  eft  purement 
îliufoire , fi  on  n’obtient  pas  avec  elle  l’a- 
hiandemenr  du  coupable,  fi  c’eft  un  moyen 
irraifonnabie  de  garantir  la  fociété  des 
attaques  du  crime  ; fi  enfin  elle  akere  en 
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quelque  forte  la  fomme  foclale  ^ fous  quel 
afpeft  avantageux  fe  préfentera  donc  une 
pareille  Peine  f Une  peine  ^ je  le  répété  , 
que  Ton  trouva  quelquefois  inférieure  au 
crime  ^ & je  n'en  veux  d’autre  preuve 
que  ces  arrêts  qui  ordonnent  la  dilacéra- 
tion dfon  cadavre  infenfible  , 8z  que  la  con- 
fifcation  générale  des  biens  dufupplicié(î)^ 
ufage  affreux^  qui  fait  payer  à la  maüieureufe 
innocence  Fodieux  d’un  forfait  qu’elle  ne 
vit  pas  conimettre  ^ & quelle  ne  put  empê» 
cher.  Où  font  donc  les  avantages  de  la 
Peine  de  mort  ? 

L’objet  principal  des  peines  5 va-t-on  me 
répéter  5 efl  la  sûreté  & la  tranquillité  des 


? ( I ) Cette  efpececle  barbarie  Vandale  , fi  Liit  & cakul  de 
l’avarice  des  Rois  , a etc  envifagée  fous  ?jn  point  de  vue 
particulier,  par  le  Code  ciiminel  de  la  Tofeane.  Voyez 
h nouveau  Code  Criminel  pour  le  Grand-Duc  de  Tofeane  ^ 
Art.  LXV.V*  3^*  àLaufanne,  1787.  Pouvok-on  donnes 
an  autre  nom  t]ue  ceîuî  de  Code  de  V hunianiié  ? & cVft  aulli 
celui  qu’on  lui  déféra  âla  gloire  du  Souverain  qui  lui  donna  fé. 
fanélion^ 
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membres  foclaüx^  cet  objet  îa  même  rend  la 
Feine démon  utile  & néceffaire^  malgié  les 
raifons  fpécieufes  avec  lefquelies  on  cher- 
che à la  décréditer.  II  y a de  ces  hommes 
pour  qui  Fart  du  crime  eft  déjà  paffé  en 
.habitude.  Il  exifte  de  ces  forfaits  fi  com- 
pliqués que  ^ d^eux-mêmes  5 ils  mettent  le- 
glaive  dans  la  main  du  Souverain  ^ & de- 
mandent le  fang  du  coupable.  A F'excep- 
tion  de  la  mort^  nulle  autre  peine  ne  purge 
la  fociété  de  Feogeance  dangereufc'  des 
fcélérats  j nulle  autre  peine  ne  donne  une 
fatisfadion  proportionnée  àFoffenfe  qu’elle 
en  a reçu^  nulle  autre  peine  en  conféquence 
ne  garantît  la  sûreté  publique  de  tout  reri’^ 
yerfements 

Ce  raîfonnement  homicide  doit  êtrô 
confîdéré  fous  deux  afpeds  ; relative- 
ment au  befoin  de  garantir  le  corps  fbcîaî 
des  attaques  de  ces  malfaiteurs  familiarifés 
avec  lé'  crime  ^ & chez  îefquels  Fhabitude 
de  nuire  eft  devenue  une  forte  de  néceffitd 
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morale  ; 2^.  relativement  à Fatrocîté  de 
certains  délits  , qui  femblent  ne  pouvoir 
s’expier  que  par  la  defîrudion  du  cou- 
pable : comme  fi  cette  peine  étoit  propor- 
tionnée au  plus  énorme  forfait?  comme  fi 
un  attentat  ? aggravé  de  ciiconftances  , fe 
îroüvoic  jiiftemenc  puni  par  ce»  mal  rapide 
&inftantané  que  Ton  fouffre  en  palfantdc 
fexiftence  àrinexiftencel 

La  fociété  fans  doute  doit  arraclier  fans 
'délai  ces  membres  giangrenés  dont  l’ap- 
proche eft  mortelle.  Elle  doit  fur-tout  fe 
hâter  de  févir  contre  Fhabitüde  invétérée 
du  crime  ; il  eft  néceffaire  que  FEtat  n’ait 
point  fans  cefle  à redouter  les  tentatives 
d’un  fcélérat.  Je  conviendrai  même  que  les 
'délits  les  plus  atroces  doivent  être  accom-*- 
pagnés  d’une  égale  atrocité  de  peine  ? d’une* 
peine  qui  ? en.  affligeant  corporellement  le 
coupable?  en  expie  gradiieilement  le' for- 
fait ; d’une  peine  dont  l’exemple  puiffe  être 
un  obftacle  à la  poffibilité  du  crime  ^ dune 
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peine  enfin  proportionnée  à îa  jufie  indigna- 
tion , que  l’attentat  a excité  dans  les  cœurs 
honnêtes  & vertueux. 

y auroit-il  une  peine  plus  puiflante  que 
la  mort , èi  dont  on  eût  droit  d’attendre  de 
pareils  effets  ? Seroit-ii  vrai  qu'il  exiftâc 
une  peine  qui  garantît  la  fociété  des  at- 
teintes du  crime  , qui  affligeât  le  coupable 
avec  moins  de  violence  fans  doute,  mais 
avec  destourmens  plus  réels  , & que  cette 
peine  ne  fût  pas  la  Peine  de  mon  ? Eft-ii 
poffible  d’ifoier  un  individu  nuifible  à la 
patrie?  Pourroit-on,  dans  cet  état  d’ifo- 
lement  abfoiu  , lui  faire  expier  toute  Fa- 
trocité  de  fes  forfaits? 

S’il  eftune  peine  qui  porte  avec  elle  cette 
jufie  compenfation , & qui  produife  natu- 
rellement de  femblables  effets,  grâces  aux 
lumières  & à l’humanité  de  deux  grands 
Souverains,  le  dix-hiiitieme  fiecle  s’honore 
juftement  d’une  pareille  découverte.  Laifi 
faut  à qui  peut  en  être  jaloux , le  droit 
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fuperbe  de  moîffonner  la  vie  des  hommes^ 
Fimniorteile  Impératrice  de  Rullie  ^ Cathe- 
rine II  ^ ôc  Pierre  Léopold  ^ !e  Législa- 
teur de  la  Tofcane  ^ ont  fubfticué  à 
Peine  de  mort  ^ une  autre  peine  à la  fois 
jufte  & utile  > fous  quelques  points  de  vue 
qu’on  envifage  le  délit. 

De  la  peine  qui  femhle  devoir  être  fiihjlituéc 
à la  Peine  de  mort. 

L’efclavage  perpétuel  des  coupables^' 
ou  5 comme  on  dit  communément 
vage  à vie  5 peut  s’appeller  la  peine  par 
excellence  ^ puîfqifeiîe  réunit  tout  ce  qui 
manque  à la  Peine  de  mort.  Elle  offre 
une  jufte  proportion  encre  la  peine  & la 
délit.  Elle  affure  la  tranquillité  des  cito- 
yens 5 elle  laiffe  incacle  5 jufques  dans  fes 
moindres  parties  5 |a  fomme  de  la  popula- 
tion ; elle  eft  im  exemple  efKcace  & faiii- 
taire  ; ii  en  léfulte  enfin  une  utilité  réelle 
dans  !a  confervation  même  du  coupable. 

Les  Loix  fages  qui  fubftituerent  à la 
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Peine  de  mort  Fefciavage  perpétuel  des 
coupables  ^ affignerent  cette  peine  fuprême 
à tous  les  crimes  qui  auparavant  encou- 
roientla  mort^fans  s'^arrêter  à nous  prouver 
que  cette  peine  écoit  en  effet  le  plus  grand 
des  maux  , & par  là  même  proportionnée; 
aux  plus  énotmes  délits. 

Que  la  mort  ne  foit  pas  le  dernier  des 
maux  J nous  l’avons  fuffifamment  démon- 
tré ; que  Tefclavage  perpétuel  foit  le  jufle 
châtiment  des  délits 'caoitaux  , ou  qu’il 

i ./A.. 

foit  ^ comme  s*exprime  notre  Code  crimi- 
nel 5 le  dernier  Jiipplice  ^ nous  allons 
rétablir. 

Si  Fefclavage  perpétuel  fe  bornoît  à la 
perte  de  ces  droits  ^ que  l’on  a nommés 
jura  civLîatis  ; s’il  n’étoit  autre  chofe 
f?ue  la  honte  de  vivre  au  milieu  de  fes  fem- 
blables  5 couvert  d’opprobres  & confacré 
aux  plus  vils  travaux  ^ j’avoue  que  cette: 
peine  perdroit  même  à mes  yeux  beaucoup 
de  cette  horreur  que  j’y  vois  en  effet. 

• Mais  quelle  fera  la  fituation  d’un  homme 
tombé  de  la  liberté  civile,  ^ dans  i’abime 
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profoncl  & rcflcrré  d^unc  éternelle  (ervi* 
tude?  Four  comble  d’horreur,  U a perda 
cet  adoucilfemeiit  trompeur  , d eft  vrai  , 

niais  que  îc  ciel  nous  envoya  conime  un. 
baume  dans  nos  affiiclions  ^ il  a perdu  l’efpc- 
rance*  En  dlfant  un  dernier  adieu  aux  anciens 
compagnons  de  fa  vie  ^ ii  met  le  pied  dans 
une  fociété  d’hommes  coiilacres  ^ comme 
lui , à un  affreux  défefpoir.  A peine  couvert 
dansles  parties  de  fou  corps  les  plus  fenliblcs 
aux  rigueurs  des  faifons  , il  n obtient  pont 
fa  faim  dév'orante  qu  une  îoibîe  portion 
d'alimens  5 deftinée  non  pas  à^le  conten- 
ter 3 mais  à faire  revivre  chaque  jour  fou 
fupplice  : les  aifes  de  fa  vie  fe  changent 
pour  lui  en  des  incommodités  lentes  , 
indéfinies  ^ & d’autant  plus  infupportables  à 
FhoîTune  ^ qu’une  inipidfion  irréfiftible  le 
porte  à analyfer  la  nature  & l’art  ^ & a les 
rendre' en  quelque  forte  tributaires  de  îk 
félicité.  Il  eft  forcé  à, un, .genre  de  vie  j, 
dans  lequel  tout  inquiété  fon  ame  ^ tout 
refferre  fon  corps  ^ fans  qu’une  fecouffe  vio^ 
lente  lui  ôte  ce  calme  effrayant  & ce  fang- 
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froid  fi  propre  à mefurer  les  longs  moinens 
de  la  peine  : enfin  ^ il  eft  enchaîné  à une 
Vie  Qont  la  more  feule  feroit  le  remède 
falu  taire. 

Quel  affreux  tableau  , me  dira-t-on^ 
venez  - vous  de  tracer  ? Où  eft  ici  cet  adou- 
ciffement  de  peine  tant  célébré  f où  eft  la 
proportion  entre  le  crime  d’un  inftant  ^ 6c 
cette  vie  entière  de  tourmens  > que  Ton 
pourroit  appeller  un  fuppiiee  prolongé  ^ & 
& une  torture  indéfinie? 

Mais  outre  que  Fefclavage  perpétuel  eft 
affigne  aux  leuls  délits  capitaux  ^ qui  ^ dans 
un  autre  cas  ^ auroient  mérité  la  mort  ^ 
une  raiion  puiffante  rend  cette  même  peine 
dans  1 être  qui  la  fouffre^  beaucoup  moins 
inhumain  qu’elle  ne  l’eft  en  fubftance.  Si 
rien  ne  devoir  adoucir  la  fenfation  cruelle 
que  ces  malheureux  éprouvent  en  com- 
mençant leur  pénible  carrière  ^ peut-être 
par  refped  pour  rhumanité  ^ ne  tr ouveroit* 
on  pas  de  crime  digne  d’une  pareille  peine. 
Mais  qui  pourroit  ignorer  Fempire  de  Fha-* 
bitude  fur  Fefprit  'hiimaia?  Ne  nous  rend- 
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eüe  pas  infenfible  aux  maux  les  plus  bar- 
bares  comme  aux  plalfirs  ies  plus  doux  ? 

Qu'on  adapte  ce  principe  à la  condition 
de  Tefclave  ^ Ôc  i'on  verra  que  raliégreffe 
en  effet  perce  quelquefois  Fobfcurité  de  fa 
prifon  ^ que  le  plaifir  agite  fes  chaînes  ^ & 
que  fa  joie  éclate  très-fouvent  au  milieu 
des  travaux  les  plus  pénibles.  Il  oublie  le 
paiîé^  ne  s’inquiète  plus  de  l'avenir  ^ ôc  fa 
raifon  déformais  circonfcrîte  au  moment 
préfent , ne  lui  porte  plus  d'atteintes  bien 
profondes  ; ôc  fi  par  Iiafard  un  rayon  de 
lumière  vient  lui  découvrir  en  entier  le 
quadre  malheureux  de  fon  exiftence  , c'eft 
une  fituarion  violente^  d'où  le  tirera  bientôt 
lafoiîffrance  du  moment  ^ à laquelle  il  fuc- 
combera  d’autant  plus  aifément  , qu'elle 
aura  pour  lui  le  mérite  d’écarter  les  an* 
goiffes  de  la  réflexion» 

' Voilà  donc  un  crime  juftement  expié 
par  l'efclavage  perpétuel , voilà  la  fociété 
garantie  de  Finvalion  des  fcéléracs  ^ ôc 
la  population  refpeôiée  dans  fes  moindres 
parties.  . 

Veut-on  en  outre  que  la  peine  foit  un 
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exempîe'falutaîre  ^ que  les  autres  îiommés 
y attachent  une  horreur  qui  les  détourne 
du  crime  ^ la  feule  fervitude  perpétuelle 
offre  ces  avantages  ^ & peut  devenir  pout 
chaque  citoyen  Tobjet  d’une  utile  médita-* 
don.  En  effet  ^ niomme  que  Fimpreffion 
phyfique  du  châtiment  ne  force  pas  d@ 
fortir  fans  ceffe  de  lui-même  ^ a fur  la  na-^ 
ture  de  la  peine  ^ des  vues  plus  étendueg' 
que  le  coupable.;  .&  fe.  figurant  Thorrible 
fituadon  du  condamné^  il  rapproche  h li* 
bercé  préfente  de  Fefclavage  qu’ii  obferve 
dans  autrui  : aucune  ^ fenfation  affligeante 
ne  relTerre  foii  efpric  ^ S:  ne  lu'  dérobe  un 
avenir  qui  fe  préfente  à fon  imagination 
fous  les  plus  noires  couleurs.  La  doulou- 
leufe  peofée  de  cette  fcèae  fe  porte  à fon 
iucelletl:  avec  une  lenteur  qui  la  grave ^ 
& ia  lui  retrace  vivement  ^ quand  une  occa- 
fionfonefte  Fattire  vers  le  crime. 

Peut-être  fera-t-on  tenté  d’appliquer  aa 
fpedateur  ce  que  je  difois  de  Fhabiiude 
au  fujet  du  condamné  ; mais  l’exemple 
qui  frappe  journellement  les  yeux  du  pre- 
mier ^ la  perfpeftive  d’un  bonheur  fans 
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bornes  j toujours  préfente  aux  regards 
éblouis  de  rhomme  ^ & fart  ingénieux 
qu  il  deVeloppe  à la  pourfuice  cfun  objet 
fl  cher  5 tout  en  lui  ^olonge  une  horreur 
que  le  coupable  finit  enfin  par  ne  plus 
éprouver.  Celui-ci  , défefpérant  de  recou- 
vrer fa  liberté  ^ eft  .contraint  au  bout  de 
quelque  te-ms  de  foufFrir  paifiblement  un 
mal  fans  remède  , & de  contempler  avec 
une  fermeté  ralfonnable  ^ un  malheur  qu  il 
s’ell  créé  lui-même  ; & li  le  défit  d être 
heureux  peut  fe  trouver  dans  1 homme  ^ 
avec  le  défefpoir  de  le  devenir  jamais , il 
ne  ceffera  de  chercher , dans  fa  fituation 
même  ^ tout  ce  qui  peut  en  diminuer 
l’horreur  ^ & ce  foible.adouciffement,  cette 
trêve  fugitive  fera  pour  lui  le  bonheur- 
Vivenr  à jamais  les  auguftes  Souverains , 
dont  les  lumières  ont  changé  en  une  éter- 
nelle fervitude  la  mort  fanglante  des  cou- 
pables 5 dont  fhumaaité  a rédigé  cous  les 
motifs  qui  pouvoient  les  déterminer  à la 
clémence  / Vivent  à jamais  les  Souverains 
dont  la  bouche  facrée  n’a  jamais  proféré 
une  feaceiice  reprouvée  de  la  nature  1 Iis 
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ont  fatisfait  a la  juftice , en  foumettantle 
fcelerat  à une  peine  plus  grande  que  la 
mort  5 en  prévenant  efficacement  les  délits, 
en  offrant  dans  Tefclave  courbé  fous  le 
poids  des  travaux  , un  exemple  terrible 
aux  citoyens  prévaricateurs , & un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  trille  condition  du 
crime.  Telle  eft  la  révolution  opérée  de- 
puis long-tems  dans  la  fvlofcovie,  telle  eft 
îa  loi  récente  de  la  Tofcane , ou  le  Sou- 
verain fe  contente  d’enlever  au  coupable 
une  liberté  qui  mulciplieroïc  les  crimes , & 
îaifiant  a la  rouille  les  inftrumens  de  la 
mort , tourne  à l’avantage  de  la  fociété  , 
jufqii  aux  membres  inieSs  & gangrenés  , 
qui  en  menaçoîent  la  ruine  & le  renverfe- 
ment.  Couvrons  de  fleurs  les  noms  immor- 
tels de  Catherine  & de  Léopold  ^ & 
répétons  à'Fheureufe  contrée  du  Nord,  où 
régné  la  première,  à la  Tofcane  fortunée  ou 
commande  le  fécond  , cette  belle  maxime 
du  divin  Platon  : Heureux  un  Etat  dont  le 
Roi  fer  a P hilofophe  ^ ou  dont  un  P hilofophe 
fera  le  Roi. 
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